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        Luke Stone, 29 ans, vétéran d’élite de la Force Delta, dirige l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI quand elle essaie de contrer une prise d’otages sur une plate-forme pétrolière lointaine située en Arctique. 


        Pourtant, ce qui, au premier abord, semblait n’être qu’une opération terroriste ordinaire pourrait, semblerait-il, être beaucoup plus que ça. 


        À cause d’un complot russe qui se déroule rapidement dans l’Arctique, Luke est peut-être au bord de la nouvelle guerre mondiale. 


        Or, Luke Stone pourrait bien être le seul homme à pouvoir s’y opposer. 
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CHAPITRE PREMIER

 

 

4 septembre 2005

17 h 15, Heure de l’Alaska (21 h 15, Heure de l’Est)

Plate-forme pétrolière Martin Frobisher

Neuf kilomètres au nord de la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique

Mer de Beaufort

Océan Arctique

 

 

Quand la tuerie commença, personne n’était prêt.

Quelques moments auparavant, l’homme qu’ils appelaient Big Dog se tenait à la rambarde en combinaison de travail matelassée avec des bottes à embout d’acier, des gants épais en cuir et une casquette de base-ball jaune délavée avec Ne lâchez pas votre proie imprimé dessus.

Dehors, il faisait froid, mais Big Dog ne sentait plus le froid et il allait bientôt faire beaucoup plus froid. Tout autour de lui s’étendaient les grands espaces de l’Arctique avec, jusqu’à perte de vue, le ciel gris et une eau sombre ponctuée de plaques de glace blanc lumineux.

Fumant une cigarette, il regardait un bateau militaire à double coque se frayer un chemin au travers de la banquise dans la lumière pâle de la fin d’après-midi, qu’on pouvait difficilement appeler lumière du soleil. À présent, la couverture nuageuse était constante, comme un lourd édredon, et Big Dog n’avait pas vu un rayon de lumière du soleil depuis au moins une semaine. Il était facile d’oublier le soleil. Il était facile de tout oublier.

— Ils sont en avance, se dit Big Dog à voix haute.

Il n’aimait pas vraiment ce bateau. Il lui donnait une sensation d’incertitude. Il ressemblait beaucoup à un bateau qui emmènerait des membres d’équipe à la plate-forme après une pause. En fait, d’ici, sur le pont du bateau, il distinguait au moins une dizaine d’hommes qui se préparaient à débarquer quand ils atteindraient le quai.

Cependant, les changements d’équipe n’avaient pas lieu aussi tôt et les bateaux n’arrivaient pas sans avoir été prévus ni annoncés. Pas par ici. Il essaya de passer en revue les raisons envisageables pour que ce bateau arrive maintenant, mais il se remettait encore d’une cuite et le martèlement qu’il avait dans la tête, auquel il fallait ajouter la confusion mentale provoquée par le manque de sommeil, rendait toute réflexion difficile.

Aucune importance. Tout s’expliquerait quand ils arriveraient ici. Il était peut-être possible que quelqu’un ait commis une erreur. Dans l’Arctique, beaucoup de gens ne savaient pas quel jour c’était. Ici, personne ne parlait de lundi, mardi, mercredi ou jeudi. À quoi cela servirait-il ? Les tranches de douze heures étaient toutes les mêmes, passées à travailler ou à dormir, à travailler ou à dormir. Le temps se confondait, se brouillait, disparaissait sous la dureté de l’acier et sous un oubli froid et blanc.

Qui qu’ils soient, quoi qu’ils fassent, il faudrait qu’ils viennent parler à Big Dog. Big Dog était moins méchant qu’il l’avait été autrefois. Il avait grandi dans la réserve. Il était ce qu’on appelait mi-Blackfeet et mi-américain et, autrefois, il avait été extrêmement méchant.

Il mesurait deux mètres et pesait 113 kilos à jeun ou 124 quand il avait bu trop de bière. Maintenant, à plus de cinquante ans, il était plus abordable, se mettait moins vite en colère et pouvait parfois même faire preuve d’un peu de compassion. Cependant, il était l’homme le plus fort de l’endroit, peut-être l’homme le plus fort de l’Arctique, et c’était sa plate-forme pétrolière.

Big Dog avait fait partie de l’équipe qui avait construit cette plate-forme. Pendant cinq ans, il avait été le chef d’équipe. Il n’était pas géologue, il n’était pas le foreur et il n’était pas un employé d’entreprise diplômé mais il fallait savoir qu’il y avait constamment plus de quatre-vingt-dix hommes sur cette plate-forme et que chacun de ces hommes, même les patrons, étaient sous sa responsabilité.

La plate-forme Martin Frobisher, en général nommée « Bish » par les brutes qui y travaillaient et y habitaient deux semaines de suite, était un tas d’acier d’un demi-milliard de dollars. Le Bish était une tour bleu royal et jaune constituée de plates-formes et de blocs de machines empilés loin au-dessus du trou où la foreuse pénétrait le fond de l’océan. Le sommet de cette tour se dressait quarante étages au-dessus de l’eau. Il était stationné à plus de 400 kilomètres au-dessus du Cercle Arctique, sur une île artificielle de 2 hectares juste au large de la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique.

La Bish appartenait à une petite entreprise appelée Innovate Natural Resources. Innovate avait des contrats avec tous les grands, BP, ExxonMobil, ConocoPhillips, mais c’était la plate-forme d’Innovate. Big Dog pensait souvent que les grands acteurs laissaient Innovate opérer ici parce que cela leur donnait la possibilité de nier de façon plausible la réalité de ce qui se passait. Innovate faisait le sale boulot et, si quelqu’un s’en rendait compte, Innovate en serait accusée.

L’île était accessible par la voie des glaces sur la mer gelée la plus grande partie de l’année, mais pas en été, et même pas en septembre. Plus maintenant. La banquise permanente avait disparu, fondu, et l’eau était dégagée tout l’été. Comme l’été était fini, la glace saisonnière commençait à recouvrir l’eau.

Alors que Big Dog le regardait, le bateau franchit les derniers mètres et s’arrêta au quai. Deux dockers de Bish commençaient à attacher les amarres du bateau quand, soudain, il se produisit une chose étrange, si étrange qu’il fallut plusieurs secondes à l’esprit de Big Dog pour la comprendre.

Des hommes bondirent du bateau et abattirent les dockers.

BANG ! Les coups de feu retentirent fortement et traversèrent la distance dans l’air froid et figé. Dans la lumière déclinante, de petits hommes tombaient à chaque tir.

BANG !

BANG !

Soudain, Big Dog se mit à courir. Ses bottes lourdes martelèrent les poutres en fer du pont et il entra brusquement dans le chenil, le centre de contrôle. C’était comme la cabine de pilotage d’un navire mais, au lieu de surveiller la mer, les hommes surveillaient la foreuse toute la journée. À cette heure de la journée, il y avait trois hommes à l’intérieur. Quand Big Dog entra, les hommes étaient déjà en mouvement et ouvraient le placard où les fusils étaient stockés. Ces fusils étaient prévus pour les ours polaires, pas les invasions.

— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? dit Big Dog.

Un homme baraqué à lunettes, Aaron, représentant de l’entreprise, jeta un lourd fusil à Big Dog. Le fusil avait un chargeur banane qui dépassait du bas et une lunette dessus.

Big Dog inséra une cartouche.

Aaron secoua la tête.

— Aucune idée. Nous avons essayé de leur parler par radio, mais ils n’ont pas répondu. Nous avons pensé que nous attendrions qu’ils arrivent. Alors, ils sont arrivés et ont commencé à tirer.

Il désigna les écrans de sécurité en circuit fermé.

Sur un écran, un groupe d’hommes remontait les quais. Ils étaient vêtus de chaud et de noir et avaient le visage couvert à l’exception des yeux. Ils portaient des armes et des ceintures de munitions. Big Dog regarda un de ces hommes approcher d’un homme qui se tordait de douleur sur le quai, sortir un pistolet et abattre l’homme à la tête.

— Oh, non, dit Big Dog.

Ça le choquait. Ça le choquait profondément et ça le mettait en colère. C’était sa plate-forme et c’étaient ses hommes qu’on tuait là-bas. Il avait travaillé plusieurs décennies pour l’industrie pétrolière arctique et il ne s’était jamais produit ce genre de chose. Est-ce qu’il y avait eu des bagarres ? Oui. Des bagarres à coups de poing, des bagarres au couteau, des bagarres avec des queues de billard et des tuyaux en fer. Des bagarres avec des armes à feu ? Oui, quelqu’un pouvait sortir une arme à feu, mais c’était rare.

Mais ça ?

Jamais.

Et il ne l’accepterait pas.

Les hommes présents dans la salle de contrôle regardaient fixement Big Dog.

Dès que Big Dog avait quitté la réserve à l’âge de dix-sept ans, il avait rejoint le corps des Marines. Ils avaient immédiatement repéré qu’il avait une bonne vue et ils avaient fait de lui un tireur d’élite.

— Salopards, dit-il.

Peu lui importait qui ils étaient ou ce qu’ils croyaient faire, il ne le permettrait pas. Il ressortit sur le pont en tenant son fusil dans ses mains épaisses.

À présent, au-dessous de lui, le groupe d’hommes traversait la plate-forme au pas de course et fonçait vers les huttes Quonset qui servaient d’hébergement, de salle de réunion et de réfectoire. Des alarmes hurlaient et des hommes commençaient à émerger de partout en courant. Il y avait de la confusion et de la peur.

Big Dog n’avait aucune difficulté à tirer. Il supposait que les hommes avaient chacun leurs compétences personnelles, les choses qu’ils savaient faire facilement. Tirer était une des siennes. Il regarda dans la lunette et positionna un des envahisseurs vêtus de noir au milieu du cercle. L’homme était juste là, si proche que Big Dog avait l’impression qu’il pouvait tendre le bras et le toucher. Big Dog appuya sur la détente. Le fusil rua dans ses mains et poussa contre son épaule.

BANG !

Le son retentit loin sur la glace et l’eau.

Il toucha sa cible en plein milieu, à la hauteur de la poitrine. L’homme leva brusquement les bras en l’air et laissa tomber son arme. Bousculé vers l’arrière par l’impact, il perdit l’équilibre et tomba sur le sol gelé.

Décevant. Cela indiqua à Big Dog que l’homme portait un gilet pare-balles. La balle ne l’avait pas percé, mais seulement fait tomber en arrière. Il allait se sentir mal un certain temps, il aurait très mal demain, mais il n’allait pas mourir.

Ou du moins, pas encore.

Big Dog éjecta la cartouche utilisée et en mit une autre. Il visa à nouveau et trouva son homme, qui rampait par terre.

Il positionna le cercle autour de la tête de l’homme.

BANG.

L’écho dériva sur le vaste désert glacé. Du sang gicla là où la tête de l’homme s’était trouvée juste avant. Machinalement, sans réfléchir, Big Dog éjecta la cartouche et en mit une nouvelle.

Suivant.

Un autre salaud vêtu de noir s’agenouilla près du mort. Il semblait vérifier s’il vivait encore. Mais pourquoi ? Une moitié de la tête de l’homme avait disparu.

Big Dog sourit et positionna la tête du deuxième homme juste au milieu du cercle. Ce gars était un idiot.

BANG.

Il n’était plus un idiot.

La tête du deuxième homme explosa comme celle du premier, en envoyant une giclée rouge en l’air, comme le jet blanc que les baleines à bosse envoyaient par leur évent quand elles étaient juste au-dessous de la surface de l’eau. Maintenant, les deux hommes morts étaient l’un contre l’autre, formant des tas noirs sur un fond blanc.

Big Dog baissa son arme pour obtenir une vue plus large du champ de bataille. Le chaos y régnait. Des hommes couraient partout. Des hommes tiraient. Des hommes tombaient, morts.

Trop tard, il vit deux hommes en noir s’agenouiller en même temps. Ils pointèrent des armes vers lui. D’aussi loin, il ne distinguait pas ce que les hommes portaient. C’étaient de petites mitrailleuses compactes, peut-être des Uzi, ou des MP5.

Moins d’une seconde passa.

Big Dog s’écarta de la rambarde métallique juste au moment où la première volée de balles la frappa. Elles le traversèrent de part en part et il sentit qu’il tremblait de façon saccadée et fébrile. Alors, la douleur arriva, comme en retard.

Ses pieds glissèrent vers l’arrière et il tomba en avant sur la rambarde. Il se dit qu’il allait peut-être vomir par-dessus.

Cependant, sa taille et son élan portèrent tout son corps en avant. Pendant un moment de maladresse, il sembla être perché sur la rambarde en faisant porter tout son poids sur le ventre. Alors, il tomba. Il tendit frénétiquement les mains vers les lamelles en métal qui se trouvaient derrière lui, mais en vain.

Une seconde ou deux passèrent avant l’impact.

Le temps s’arrêta. Il perdit conscience. Quand il ouvrit à nouveau les yeux, il eut l’impression d’être en train de contempler un ciel noir. La journée blafarde avait fini par se conclure et les étoiles froides sortaient par millions en jouant à cache-cache derrière des nuages qui fuyaient en silence. Il cligna des yeux et la lumière du jour réapparut.

Il savait ce qui s’était passé. Il était tombé sur le pont métallique deux étages au-dessous du chenil. Il l’avait heurté violemment. Son corps tout entier devait être brisé. Il avait sûrement le crâne fendu.

De plus, quand la mémoire lui revint, il eut l’impression que les balles le perçaient à nouveau. Son corps fut secoué de convulsions. Il avait été frappé par des mitrailleuses.

Il n’aurait pas pu dire combien de temps s’était écoulé. Peut-être des minutes, peut-être des heures. Il essaya de bouger. Le moindre effort le faisait souffrir. C’était un bon signe : il ressentait encore de la douleur. Il y avait une grande quantité de liquide sombre autour de lui, sur le pont ; c’était son sang. En respirant, il sifflait comme un élévateur hydraulique en panne et du liquide s’échappait de sa bouche en formant des bulles.

Quelque part, pas loin, on entendait encore des coups de feu. Des hommes criaient. Des hommes criaient de douleur ou de terreur.

Des ombres passèrent dans son champ de vision.

Deux hommes se tenaient là et ils le regardaient. Ils portaient tous deux de grosses vestes noires avec des écussons blancs. L’image présente sur les écussons semblait représenter un aigle ou un autre oiseau de proie. Ils portaient un pantalon de camouflage vert comme un soldat d’une armée de terre en porterait à un endroit où le monde n’était pas couvert de blanc. Enfin, ils portaient de lourdes bottes noires.

Les hommes avaient le visage couvert d’une cagoule noire et on ne voyait que leurs yeux. C’étaient des yeux durs, sans compassion.

Qu’est-ce que ces hommes imaginaient qu’ils faisaient ?

— Qui … ? dit Big Dog.

Il avait du mal à parler. Il était en train de mourir. Il le savait. Cependant, il n’était pas du genre à renoncer. Il ne l’avait jamais fait et il n’allait pas commencer maintenant.

— Qui êtes-vous ? réussit-il à dire.

Un des hommes dit quelque chose dans une langue que Big Dog ne comprit pas. Il leva un pistolet et le pointa sur Big Dog. Le trou au bout du canon rappelait une grotte et semblait grandir constamment.

L’autre homme dit quelque chose. C’était une chose sérieuse. Aucun des deux hommes ne rit. Leurs expressions gardèrent leur neutralité. Ils pensaient probablement qu’ils faisaient une faveur à Big Dog en l’arrachant à sa douleur.

Big Dog n’avait pas peur de souffrir un peu. Il ne croyait ni au paradis ni à l’enfer. Pendant sa jeunesse, il avait adressé des prières à ses ancêtres mais, si ses ancêtres avaient été là, ils n’avaient pas jugé nécessaire de répondre.

Peut-être y avait-il une vie après la mort ou peut-être pas.

Big Dog préférait tenter sa chance ici, sur Terre. Le médecin de la plate-forme arriverait peut-être à le soigner. Un hélicoptère d’évacuation médicale allait peut-être arriver et l’emmener au petit centre de traumatologie de Deadhorse. Un hélicoptère Apache allait peut-être arriver et éliminer ces gars.

Tout pouvait arriver. Tant qu’il respirait, il était encore dans le jeu. Il leva une main ensanglantée. C’était étonnant qu’il puisse encore bouger le bras.

— Attendez, dit-il.

Je ne veux pas mourir maintenant.

Big Dog. Pendant des décennies, presque tout le monde l’avait appelé comme ça. Son ex-femme l’avait appelé Big Dog. Ses patrons l’avaient appelé Big Dog. Un jour, le président de l’entreprise était venu ici en avion, lui avait serré la main et l’avait appelé Big Dog. En se souvenant de ces faits, il grogna. Son nom véritable était Warren.

Un petit éclair de lumière et de flamme apparut dans la gueule noire située à l’extrémité de l’arme de l’homme. L’obscurité arriva et Big Dog ne sut pas s’il avait vraiment vu cette lumière ou si tout cela n’avait été qu’un rêve dès le commencement.


 


CHAPITRE DEUX

 

 

21 h 45, Heure de l’Est

La Salle de Crise

La Maison-Blanche

Washington, DC

 

 

— Qu’en pensez-vous, M. le Président ?

Clement Dixon était trop vieux pour ce travail. C’était surtout ça qu’il pensait.

Il était assis au bout de la table et tout le monde le regardait. Suite à une longue carrière dans la politique, il avait appris à lire les regards et les expressions faciales auprès des meilleurs formateurs. Or, ce qu’il lisait sur les visages des personnes présentes était que les gens puissants qui regardaient le gentleman aux cheveux blancs qui présidait cette réunion d’urgence avaient tous atteint la même conclusion que Dixon lui-même.

Il était trop vieux.

Il avait été activiste du mouvement des droits civiques dès la toute première manifestation, en mai 1961, où il avait mis sa vie en danger pour aider à briser la ségrégation qui régnait dans le sud. Il avait été un des jeunes orateurs qui s’étaient exprimés dans les rues pendant les émeutes de Chicago d’août 1968 et il y avait reçu du gaz lacrymogène au visage. Il avait passé trente-trois ans à la Chambre des Représentants des États-Unis, où les citoyens du Connecticut l’avaient élu en 1972. Il avait été président de la Chambre des Représentants des États-Unis deux fois, une fois pendant les années 1980 puis une autre fois jusqu’à juste deux mois de cela.

Maintenant, à l’âge de soixante-quatorze ans, il se retrouvait soudain Président des États-Unis. C’était un poste qu’il avait jamais désiré ou imaginé pour lui-même. Non, un instant. En fait, pendant sa jeunesse, son adolescence, quand il avait eu guère plus de vingt ans, il avait imaginé qu’il serait Président un jour.

Cependant, l’Amérique dont il s’était imaginé Président n’était pas cette Amérique, ce pays divisé, impliqué dans deux guerres étrangères reconnues publiquement ainsi que dans une demi-douzaine d’opérations clandestines, dites « noires », si noires, apparemment, que les gens qui les supervisaient n’aimaient pas les décrire à leurs supérieurs.

— M. le Président ?

Dans sa jeunesse, il n’aurait jamais imaginé qu’il serait Président d’une Amérique encore complètement dépendante des combustibles fossiles pour ses besoins énergétiques, où vingt pour cent de la population vivaient dans la pauvreté et où trente autres pour cent n’en étaient pas loin, où des millions d’enfants avaient faim tous les soirs et où plus d’un million de gens étaient sans domicile fixe, un pays où le racisme se portait encore comme un charme, un pays où des millions de gens ne pouvaient pas se permettre de tomber malades et où des gens devaient souvent choisir entre prendre leurs médicaments et manger. Ce n’était pas l’Amérique qu’il avait rêvé de diriger.

C’était une Amérique de cauchemar et, soudain, il était en charge de ce pays-là. Il avait passé toute sa vie à défendre ce qu’il considérait comme juste et à se battre pour les idéaux les plus nobles et, maintenant, il se retrouvait en train de ramper dans la crasse. Ce poste n’apportait que des compromis et des zones de flou et Clement Dixon était en plein milieu de tout ça.

Il avait toujours été croyant et, ces temps-ci, il se mettait à penser à Jésus-Christ, qui avait demandé à Dieu d’éloigner la coupe de lui. Toutefois, le sort de Dixon était différent de celui de Jésus-Christ parce que sa crucifixion n’avait pas été décidée par le destin. Une série de mésaventures et de mauvaises décisions avait emmené Clement Dixon où il en était à présent.

Si le Président David Barrett, un homme bon que Dixon avait connu pendant de nombreuses années, n’avait pas été assassiné, alors, personne n’aurait demandé au Vice-Président Mark Baylor de prendre sa place.

De plus, si Baylor n’avait pas été impliqué dans ce meurtre par des quantités de preuves circonstancielles (insuffisamment pour être accusé, mais plus qu’assez pour tomber en disgrâce et être banni de la vie publique), alors, il n’aurait pas démissionné en laissant la Présidence au président de la Chambre des Représentants des États-Unis.

Enfin, si Dixon lui-même n’avait pas accepté l’année dernière de rester président de cette chambre un trimestre de plus en dépit de son âge avancé …

Alors, il ne se serait pas retrouvé dans cette position.

Même s’il avait juste eu la force de refuser cette foutue proposition … Ce n’était pas parce que la Ligne de Succession imposait que le président de la Chambre des Représentants des États-Unis assume ce travail qu’il avait été obligé de l’accepter. Cependant, trop de gens s’étaient battus trop longtemps pour voir un homme comme Clement Dixon, porte-drapeau fougueux des idéaux libéraux traditionnels, devenir Président. D’un point de vue pragmatique, il n’avait pas pu refuser.

Donc, il était Président. Fatigué, vieux, il traversait les halls de l’Aile l’Ouest en boitant (oui, en boitant, car le nouveau Président des États-Unis avait de l’arthrose aux genoux et boitait donc de façon visible) et, accablé par le poids écrasant de ce que l’on lui confiait, il compromettait ses idéaux tout le temps.

— M. le Président ? Monsieur ?

Le Président Dixon était assis dans la Salle de Crise ovoïde. D’une façon ou d’une autre, cette pièce lui rappelait une série télévisée des années 1960 du nom de Cosmos 1999, qui présentait une image stupide de l’avenir selon un producteur de Hollywood. Cette pièce était dénudée, vide, inhumaine et conçue pour maximiser l’espace. Tout y était lisse, stérile et sans le moindre charme.

De grands écrans vidéo étaient encastrés dans les murs, avec un écran géant à l’autre bout de la table oblongue. Les chaises étaient de hauts fauteuils inclinables en cuir tels que le capitaine du pont de contrôle d’un vaisseau interstellaire aurait pu en avoir.

Cette réunion avait été décidée au dernier moment. Comme d’habitude, il y avait une crise. En dehors des fauteuils disposés autour de la table, qui étaient tous occupés, et de quelques chaises le long des murs, la salle était en grande partie vide. On y voyait les mêmes gens que d’habitude, dont quelques hommes en surpoids et en costume et aussi des militaires minces et droits comme des i dans leur uniforme.

Thomas Hayes, nouveau Vice-Président de Dixon, était présent lui aussi, Dieu merci. Ayant été embauché juste après avoir été gouverneur de Pennsylvanie, Thomas avait l’habitude de prendre des décisions exécutives. De plus, il avait le même avis que Dixon sur de nombreux sujets. Thomas aidait Dixon à former un front unifié.

Tout le monde savait que Thomas Hayes visait lui-même la présidence et c’était très bien. Il pouvait la prendre, pour ce qu’en pensait Clement Dixon. Thomas était grand, beau et intelligent et il dégageait une certaine autorité. Pourtant, ce qu’on voyait le plus chez lui, c’était son très grand nez. La presse nationale avait déjà commencé à s’en moquer.

Attendez un peu, Thomas, pensa Dixon. Attendez juste d’être Président. Les caricaturistes politiques dessinaient Clement Dixon comme s’il avait été un professeur distrait, un mélange entre Mark Twain et Albert Einstein avec les lacets défaits et sans l’humour simple ou l’intelligence affûtée qui caractérisaient ces hommes célèbres.

Bon sang, ils allaient sûrement s’amuser avec le nez de Hayes.

Un grand homme en uniforme de cérémonie vert se tenait à l’autre bout de la table. C’était un général quatre étoiles du nom de Richard Stark. Il était mince et en excellente forme physique, comme le marathonien qu’il était sûrement, et son visage semblait être ciselé dans la pierre. Il avait les yeux d’un chasseur, comme un lion ou un faucon. Quand il parlait, il affichait une confiance totale en ses opinions, en les informations que ses subalternes lui transmettaient et en la capacité de l’armée des États-Unis à résoudre tous les problèmes avec autorité, aussi épineux ou complexes qu’ils soient. Stark était quasiment une caricature de lui-même. Il semblait ne jamais avoir eu une seule seconde d’incertitude de toute sa vie. Quel était le vieux dicton ?

Il se trompe souvent mais ne doute jamais.

— Pouvez-vous réexpliquer ? dit le Président Dixon.

Il entendit presque les gémissements discrets que poussèrent tous les autres occupants de la salle. Dixon détestait être obligé de réécouter ça. Il détestait ces informations telles qu’il les comprenait et il détestait l’idée de devoir essayer une fois de plus de les comprendre complètement. Il ne voulait pas les comprendre.

Stark hocha la tête.

— Oui, monsieur.

Avec une longue baguette en bois, il montra un endroit sur la carte affichée sur le grand écran. La carte montrait North Slope, en Alaska, un vaste territoire situé dans le nord de cet État, à l’intérieur du Cercle Arctique et au bord de l’Océan Arctique.

Il y avait un point rouge dans l’océan juste au nord du bout des terres. La terre qui s’y trouvait était marquée RFNA. Dixon savait parfaitement que cela signifiait « Réserve Faunique Nationale de l’Arctique », car il faisait partie des gens qui s’étaient battus pendant des décennies pour que cette région sensible soit protégée contre la prospection de l’industrie pétrolière et contre ses forages.

Stark parla :

— La plate-forme de forage Martin Frobisher, que possède Innovate Natural Resources, se situe ici, dans l’océan, à neuf kilomètres au nord de la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique. Nous n’avons pas de recensement exact au moment de l’attaque, mais on estime que quatre-vingt-dix hommes habitent et travaillent en permanence sur cette plate-forme et sur la petite île artificielle qui l’entoure. La plate-forme tourne vingt-quatre heures par jour et trois cent soixante-cinq jours par an, par tous les temps sauf le plus mauvais.

Stark s’arrêta et regarda fixement Dixon.

Dixon fit tourner une main comme une roue.

— Je comprends. Veuillez continuer.

Stark hocha la tête.

— Il y a guère plus de trente minutes de cela, un groupe d’hommes lourdement armés et non identifiés a attaqué la plate-forme et le campement. Ces hommes sont arrivés par bateau, sur un vaisseau qui avait été déguisé en navette à personnel emmenant les ouvriers sur l’île. Un nombre inconnu d’ouvriers ont été tués ou pris en otage. Selon les rapports préliminaires constitués à partir des flux vidéo et audio, les envahisseurs sont d’origine étrangère mais encore inconnue.

— Qu’est-ce que cela suggère ? dit Dixon.

Stark haussa les épaules.

— Ils ne semblent pas parler anglais. Bien que nous n’ayons encore aucune donnée audio claire, nos experts linguistiques pensent qu’ils parlent une langue d’Europe de l’Est, probablement slave.

Dixon soupira.

— Le Russe ?

Le jour où il avait commencé ce travail ingrat, en fait quelques moments après son assermentation, il avait unilatéralement empêché une confrontation entre les forces américaines et les Russes. Les Russes lui avaient fait la faveur de l’imiter. Depuis, Dixon avait été soumis à des critiques impitoyables et cinglantes de la part des bellicistes de la société américaine. Si les Russes changeaient d’avis et attaquaient maintenant …

Stark secoua très légèrement la tête.

— Nous n’en sommes pas encore certains, mais nous pensons que non.

— Ça réduit l’éventail des possibilités, dit Thomas Hayes.

— Avons-nous une quelconque idée de ce qu’ils veulent ? dit Dixon.

Cette fois-ci, Stark secoua complètement la tête.

— Ils ne nous ont pas contactés et ils refusent de répondre à nos tentatives de contact. Nous avons survolé le complexe avec des hélicoptères de combat mais, mis à part quelques feux, l’endroit paraît actuellement déserté. Les terroristes et les prisonniers sont à l’intérieur de la plate-forme elle-même ou du complexe de bâtiments, loin de nos yeux inquisiteurs.

Il s’interrompit.

— J’imagine que vous voulez y aller en force et reprendre la plate-forme, dit Dixon.

Stark secoua à nouveau la tête.

— Malheureusement, non. Bien que nous soyons certains de pouvoir reprendre ce complexe par la force brute, cela mettrait en danger la vie des otages. De plus, ce complexe est de nature sensible et, si nous effectuons une grande contre-attaque, nous risquerons d’attirer l’attention sur lui.

Dans la salle, quelques gens commencèrent à murmurer ensemble.

— Silence, dit Stark sans élever la voix. Silence, je vous prie.

— OK, dit Dixon. Ça m’intéresse. Qu’est-ce que cet endroit a de sensible ?

Stark regarda un homme à lunettes assis à une demi-table du Président. Cet homme était probablement proche de la quarantaine, mais il était en surpoids et cela lui donnait l’air d’un enfant angélique. L’homme avait l’air sérieux. Après tout, il était en réunion avec le Président des États-Unis.

— M. le Président, je suis le D. Fagen du Département de l’Intérieur.

— OK, D. Fagen, dit Dixon. Expliquez-moi tout.

— M. le Président, bien que la plate-forme Frobisher soit la propriété d’Innovate Natural Resources, c’est une entreprise commune à Innovate, ExxonMobil, ConocoPhillips et le Bureau de Gestion du Territoire des États-Unis. Nous lui avons prolongé une licence qui l’autorise à pratiquer ce que l’on appelle le forage horizontal.

Sur l’écran, l’image changea. Elle montra un dessin animé d’une plate-forme pétrolière. Dixon vit une foreuse descendre de la plate-forme, passer sous la surface de l’océan et pénétrer le fond marin. Une fois sous la terre, la foreuse changea de direction. Elle tourna de quatre-vingt-dix degrés et se retrouva alors en train d’avancer horizontalement sous la roche mère. Un peu plus tard, elle rencontra une mare noire sous le sol et du pétrole prélevé dans cette mare commença à couler de côté de la tête de forage dans le tuyau qui suivait derrière.

— Au lieu de forer verticalement, comme on le faisait la plupart du temps au vingtième siècle, nous maîtrisons maintenant la science du forage horizontal. Cela signifie qu’une plate-forme pétrolière peut être à de nombreux kilomètres d’un gisement de pétrole, peut-être un gisement situé à un endroit sensible du point de vue environnemental …

Dixon leva une main pour demander que le D. Fagen s’interrompe.

Le D. Fagen comprit ce que la main signifiait sans avoir à demander. Il arrêta immédiatement de parler.

— D. Fagen, me dites-vous que la plate-forme Martin Frobisher, située en mer à neuf kilomètres au nord de la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique, fore en fait à l’intérieur de cette réserve ?

Fagen regardait fixement la table de conférence. Son langage corporel était une réponse suffisante.

— Monsieur, avec les dernières technologies, les plates-formes pétrolières peuvent exploiter d’importants gisements souterrains sans faire courir de risque à la flore ou à la faune sensible, et je sais que vous avez déjà exprimé votre inquiétude …

Dixon leva les yeux au ciel et lança les mains en l’air.

— Nom de Dieu !

Il regarda le général.

— Monsieur, dit Stark, la décision d’accorder cette licence a été prise il y a deux mandats de cela. Il s’agissait juste de perfectionner la technologie. Certes, cela prête à controverse. Certes, nous pouvons désapprouver, vous comme moi. Cependant, je pense que cette préoccupation est pour d’autres temps. Pour l’instant, nous avons une opération terroriste en cours avec un nombre inconnu de civils américains déjà morts et d’autres vies américaines en danger. Le temps presse. De plus, autant que possible, je pense qu’il faut que nous cachions au grand public aussi bien l’incident en soi que la nature de ce complexe, ou du moins pour l’instant. Plus tard, quand nous aurons sauvé les nôtres et que la tension sera retombée, il y aura beaucoup de temps pour débattre.

Dixon pensait que Stark avait raison et ça l’énervait. Il détestait ces …

… compromis.

— Que proposez-vous ? dit-il.

Stark hocha la tête. Sur l’écran, l’image changea et montra un schéma de ce qui semblait être un groupe de plongeurs sous-marins dessinés qui nageaient vers une île.

— Nous suggérons fortement d’envoyer un groupe secret d’agents spéciaux hautement qualifiés, des Marines, pour qu’ils infiltrent ce complexe, découvrent la nature des terroristes et leurs effectifs, tuent leurs leaders et, si possible, reprennent la plate-forme avec aussi peu de pertes en vies civiles que les circonstances le permettront.

— Combien et quand ? dit Dixon.

Stark hocha à nouveau la tête.

— Seize, peut-être vingt. Ce soir, dans les quelques heures qui viennent, avant l’aube.

— Les hommes sont prêts ? dit Dixon.

— Oui, monsieur.

Dixon secoua la tête. Être Président, c’était glisser sur une pente savonneuse. C’était ce qu’il n’avait jamais compris, en dépit de toutes ses années d’expérience. Tous ses discours de campagne fougueux, ses coups de poing sur le podium, ses exigences pour créer un monde plus juste, plus propre … cela avait servi à quoi ? Tout avait été jeté aux orties avant même qu’il ait commencé à exercer son mandat.

La Réserve Faunique Nationale de l’Arctique était interdite au forage. À partir de la surface. Donc, ils s’installaient en mer et foraient de dessous. Bien sûr qu’ils le faisaient. Ils étaient comme des termites, constamment en train de mordre, de ronger et de transformer la construction la plus solide qui soit en château de cartes.

Alors, les hommes qui effectuaient le forage avaient été attaqués et pris en otage. En tant que Président, qu’était-il supposé dire ? Qu’ils mangent de la brioche ?

Impossible. Ils étaient américains et, aussi difficile que ce soit de le comprendre, ils étaient innocents. Je faisais seulement mon travail, madame.

Dixon regarda Thomas Hayes. De tous les hommes présents dans cette salle, Hayes devait être le plus proche de ses opinions sur la question. Hayes se sentait probablement coincé, trahi, frustré et sidéré, tout comme Clement Dixon.

— Thomas ? dit Dixon. Qu’en pensez-vous ?

Hayes n’eut pas la moindre hésitation.

— Je comprends bien que c’est une discussion à remettre à plus tard, mais je suis choqué d’apprendre que nous forons dans un environnement naturel qui a besoin d’être entretenu et protégé. Je suis choqué, mais pas surpris, et c’est le pire.

Il s’interrompit.

— Quand ces hommes auront été sauvés et quand, comme vous dites, la tension s’apaisera, je pense qu’il faudra que nous réexaminions le moratoire sur le forage et expliquions clairement que pas de forage signifie pas de forage, qu’il soit effectué sous la terre ou sous la mer.

— Ensuite, s’il faut lancer une action de type militaire à cet endroit, je pense qu’il faut que les civils puissent superviser la totalité de l’opération, du début à la fin. Sans vouloir vous offenser, Général, au Pentagone, vous avez tendance à taper sur les moustiques à coups de massue. Je pense que, au Moyen-Orient, les frappes par drone ont détruit trop de cérémonies de mariage.

Le Général Stark sembla être sur le point de répondre quelque chose, puis s’arrêta.

— Pouvez-vous faire ça, Général Stark ? dit Dixon. Même si beaucoup de moyens militaires sont impliqués, pouvez-vous me garantir que les citoyens seront mis au courant et pourront participer à toute l’opération ?

Le général hocha la tête.

— Oui, monsieur. Je connais l’agence civile qu’il nous faut pour cette mission.

— Dans ce cas, faites ça, dit Dixon, et sauvez les hommes de la plate-forme si vous le pouvez.
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Un grand homme était assis sur une chaise pliante en métal dans un coin tranquille d’un entrepôt vide. Il secouait la tête et gémissait.

— Ne faites pas ça, dit-il. Ne faites pas cette chose.

L’homme avait les yeux bandés mais, malgré le chiffon qui lui cachait une partie du visage, on voyait facilement qu’il avait été battu et qu’il avait des quantités de bleus. Sa bouche était enflée. Son visage était couvert de sueur et de sang et le dos de son tee-shirt blanc était taché par la transpiration. Il y avait une tache sombre à l’entrejambe de son jean, où il s’était uriné dessus quelques moments auparavant.

De l’extrémité de ses manches de chemise à ses poignets, on voyait un enchevêtrement touffu de tatouages. L’homme avait l’air fort, mais ses poignets étaient menottés derrière son dos et ses bras étaient attachés à la chaise avec de lourdes chaînes.

Il avait les pieds nus et ses chevilles étaient elles aussi attachées avec des menottes en acier. Ses pieds étaient tellement rapprochés l’un de l’autre que, s’il avait réussi à se lever et essayé de marcher, il aurait dû sautiller au lieu de marcher.

— Quelle chose ? demanda Kevin Murphy.

Murphy était grand, mince et en excellente forme physique. Il avait le regard dur et une petite cicatrice au travers du menton. Il portait une chemise bleue élégante, un pantalon élégant foncé et des chaussures italiennes en cuir noir poli. Il avait les manches roulées juste quelques centimètres sur ses avant-bras. Il n’avait rien de fripé, transpirant ou sanguinolent. Il ne semblait pas avoir effectué d’effort épuisant. En fait, il aurait pu être sur le point d’aller dîner dans un restaurant chic. Le seul détail qui n’allait pas entièrement avec son style, c’était les deux gants de conduite en cuir noir qu’il portait aux mains.

Pendant quelques secondes, Murphy et l’homme assis sur la chaise restèrent immobiles comme des statues, comme des menhirs dans un cimetière médiéval. Leurs ombres partaient en diagonale dans la demi-lumière jaune et sinistre qui éclairait ce petit coin du grand entrepôt.

Murphy s’éloigna de quelques pas sur le sol en pierre et ses pas résonnèrent dans cet espace caverneux.

En ce moment-là, il affrontait un mélange inhabituel de sentiments. D’un côté, il se sentait détendu et calme. Il ne faisait que débuter un interrogatoire et il pourrait y consacrer quelques heures s’il le fallait, car personne ne viendrait ici.

À l’extérieur de cet entrepôt, il y avait un taudis. C’était un désert de béton qui contenait des boutiques lugubres serrées les unes contre les autres, des débits de boissons, des boutiques d’encaissement de chèques et des sociétés de prêt sur salaire. Le jour, des quantités de femmes qui portaient des sacs en plastique attendaient à des arrêts de bus. Quant aux hommes, ils se tenaient ivres aux coins de rue avec des canettes de bière et du vin bon marché dans des sacs de papier marron, toute la journée et jusqu’à la nuit.

À l’instant même, Murphy entendait les sons du quartier : le passage des voitures, la musique, les cris et les rires. Cependant, il se faisait tard et l’atmosphère commençait à se calmer. Même ce quartier finissait par aller se coucher.

Donc, oui, pour l’instant, Murphy avait du temps. Cependant, dans le sens plus général du terme, le temps n’était pas de son côté. Il était un agent de la Force Delta et un employé de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI en période d’essai. Jusque-là, il avait bien travaillé. Au cours de sa toute première mission, un affrontement armé violent à Montréal, il avait prouvé ses qualités.

Ce que personne ne comprenait, c’était à quel point il avait été brillant. Il avait joué sur les deux tableaux et, avant la fusillade, il avait convaincu l’ex-agent de la CIA Wallace Speck, celui-là même que l’on appelait « Le Seigneur des Ténèbres », de virer deux millions et demi de dollars sur le compte anonyme de Murphy basé sur l’île de Grand Cayman.

Maintenant, Speck était en prison fédérale et risquait la peine de mort. Donc, dans la vie de Murphy, il restait une question énorme : est-ce que Speck parlait à ses geôliers et, si oui, que leur disait-il ?

Speck savait-il qui était Kevin Murphy ?

— Ne me tuez pas, dit l’homme assis sur la chaise.

Murphy sourit. Près de l’homme, il y avait une autre chaise. Murphy y avait déposé sa veste de sport. Sous la veste, il y avait son étui et son arme. Dans la poche de son pantalon, il y avait le grand silencieux qui allait à l’arme comme une main à un gant.

Faits l’un pour l’autre. Comment le disait cette vieille publicité télévisée ? Parfaits ensemble.

— Te tuer ? Pourquoi ferais-je ça ?

L’homme secoua la tête et commença à pleurer. Le haut de son grand corps trembla sous les sanglots.

— Parce que c’est votre travail.

Murphy hocha la tête. Ce n’était pas faux.

Il regarda fixement l’homme. Salaud de pleurnichard. Il détestait les hommes comme lui. C’était de la vermine, un assassin de sang froid, une brute, un gars qui aurait voulu être dur, un homme avec les mots BANG et PAF tatoués sur les articulations des doigts.

C’était le type de gars qui tuait des innocents sans défense, en partie parce que c’était ce qu’on le payait pour faire, mais aussi en partie parce que c’était facile et parce qu’il aimait le faire. Par contre, quand il croisait la route de quelqu’un comme Murphy, il se décomposait et commençait à le supplier. Murphy avait certainement tué beaucoup de gens lui-même mais, aussi loin qu’il se souvienne, il n’avait jamais tué de non-combattant ou d’innocent. Murphy se spécialisait dans l’assassinat des hommes qui étaient durs à assassiner.

Qu’en était-il de ce gars-là ?

Murphy soupira. Il savait sans le moindre doute qu’il pourrait forcer ce gars-là à ramper comme un ver sur le sol, s’il le voulait.

Il secoua la tête. Ça ne l’intéressait pas. Tout ce qu’il voulait vraiment, c’était des informations.

— Il y a quelques semaines de cela, à l’époque où notre cher Président maintenant défunt a disparu pour la première fois, tu as tué une jeune femme du nom de Nisa Kuar Brar. Ne le nie pas. Tu as aussi tué ses deux enfants, une fille de quatre ans et un bébé. Ce jour-là, la fille de quatre ans portait un pyjama avec Barney le Dinosaure Violet dessus. Oui, j’ai vu des photos de la scène du crime. Ces gens que tu as tués étaient la femme et les filles d’un chauffeur de taxi du nom de Jahjeet Singh Brar. La famille était entièrement composée de Sikhs originaires du Penjab, une région de l’Inde. Tu es entré dans leur appartement de Columbia Heights par la ruse, en prétendant être un flic de la zone métropolitaine de Washington DC du nom de Michael Dell. C’était très drôle. Michael Dell. As-tu trouvé que c’était drôle ?

L’homme secoua la tête.

— Non. Absolument pas. Rien de cela n’est vrai. Celui qui te l’a dit est un menteur. On t’a menti.

Le sourire de Murphy s’agrandit. Il haussa les épaules et faillit rire.

Ce gars …

— Ton complice me l’a dit. C’était un gars qui se donnait le nom de Roger Stevens, mais dont le vrai nom était Delroy Rose.

Murphy s’interrompit et inspira profondément à nouveau. Parfois, il se laissait emporter par les situations comme ça. Il était important qu’il reste calme. Il s’agissait d’obtenir des informations et rien d’autre.

— Est-ce que ça commence à te rappeler quelque chose, maintenant ?

L’homme laissa retomber ses épaules. Il sanglota silencieusement en tremblant.

— Non. Je ne sais pas qui cet …

— Tais-toi et écoute-moi, dit Murphy. OK ?

Il ne toucha pas l’homme et n’approcha pas de lui, mais l’homme hocha la tête et ne dit pas un autre mot.

— Bon. J’ai déjà interrogé Delroy de façon complète. Il a bien collaboré, mais seulement jusqu’à un certain point. Ensuite, ça s’est un peu compliqué, donc, finalement, j’accepte de croire qu’il m’a dit tout ce qu’il savait. Je veux dire, qui supporterait toutes ces souffrances rien que pour … te protéger ? Protéger quelqu’un comme toi ? Non. Je pense qu’il m’a probablement donné tout ce qu’il avait, mais ce n’était pas assez.

— Je vous en supplie, dit l’homme. Je vous dirai tout ce que je sais.

— Oui, c’est exact, dit Murphy, et j’espère que tu éviteras de trop faire l’imbécile.

L’homme secoua la tête, avec insistance, énergiquement. Pendant un moment, il ressembla à un automate, comme ceux que l’on remonte et dont la tête remue jusqu’à ce que le mécanisme ralentisse puis s’arrête.

— Non. Je ne ferai pas l’imbécile.

— Bien, dit Murphy.

Il rejoignit l’homme et lui enleva le chiffon ensanglanté des yeux. L’homme écarquilla les yeux, les fit tourner dans ses orbites, puis regarda Murphy.

— Tu me vois, n’est-ce pas ?

L’homme hocha la tête, très coopératif.

— Oui.

— Sais-tu qui je suis ? dit Murphy. Réponds par oui ou non. Ne mens pas.

L’homme hocha la tête à nouveau.

— Oui.

— Que sais-tu sur moi ?

— Vous êtes une sorte d’agent des Bérets Verts. CIA. Marines. Opérations secrètes. Quelque chose comme ça.

— Sais-tu comment je m’appelle ?

L’homme le regarda fixement.

— Non.

Murphy n’était pas sûr de pouvoir le croire. Il posa une question inoffensive pour tester la franchise de son prisonnier.

— As-tu tué Nisa Kuar Brar et ses deux enfants ? Il n’y a plus aucune raison de mentir, maintenant. Tu m’as vu. On joue cartes sur table.

— J’ai tué la femme, dit l’homme sans hésiter. L’autre gars a tué les enfants. Je n’ai pas participé à ça.

— Comment as-tu tué la femme ?

— Je l’ai traînée dans la chambre et je l’ai étranglée avec un câble informatique. Ethernet Cat 5. Il est résistant, mais pas tranchant. Il fonctionne efficacement sans faire couler beaucoup de sang.

Murphy hocha la tête. C’était exactement de cette manière que le meurtre avait eu lieu. Pour savoir ça, il fallait avoir accès à des informations confidentielles sur la scène de crime. Ce gars était le tueur. Murphy avait trouvé son homme.

— Et Wallace Speck ?

L’homme haussa les épaules.

— Que voulez-vous dire ?

Murphy sentit le découragement l’envahir.

— Tu t’imagines qu’on fait quoi, ici, connard ? dit-il d’une voix qui résonna dans l’obscurité. Tu crois que je suis venu te retrouver dans cette boîte à chaussures en béton en plein milieu de la nuit pour me soigner ? Je ne t’aime pas à ce point. Est-ce que Speck t’a embauché pour tuer cette femme ?

— Oui.

— Et qu’est-ce que Speck sait sur moi ?

L’homme secoua la tête.

— Je ne sais pas.

Murphy envoya un coup de poing et frappa l’homme au visage. Il sentit l’os de l’arête du nez de l’homme se briser. L’homme recula brusquement la tête. Deux secondes plus tard, du sang commença à couler d’une narine, sur le visage de l’homme puis sur son menton.

Murphy recula d’un pas. Il ne voulait pas avoir de sang sur ses chaussures.

— Essaye encore.

— Speck a dit qu’il y avait un agent secret des opérations spéciales qui avait des informations de première main sur l’emplacement du chef de cabinet du Président, Lawrence Keller. Le gars des opérations spéciales allait se rendre à Montréal. Il faisait partie de l’équipe censée sauver Keller. Il était peut-être le chauffeur. Il voulait de l’argent. Après ça …

L’homme secoua la tête.

— Tu penses que je suis ce gars ? dit Murphy.

L’homme hocha la tête, pitoyable, désespéré.

— Pourquoi le penses-tu ?

L’homme dit quelque chose à voix basse.

— Quoi ? Je ne t’ai pas entendu.

— J’y étais, dit l’homme.

— À Montréal ?

— Oui.

Murphy secoua la tête. Il sourit. Cette fois-ci, il rit, juste un peu.

— Hé ben.

L’homme hocha la tête.

— T’as fait quoi ? Tu t’es tiré quand ça s’est mis à chauffer ?

— J’ai vu où ça allait mener.

— Et tu m’as vu.

Ce n’était pas une question, mais l’homme y répondit quand même.

— Oui.

— As-tu dit à Speck à quoi je ressemblais ?

L’homme haussa les épaules. Il regardait fixement le sol en béton.

— Parle ! dit Murphy. Je n’ai pas toute la nuit.

— Après ça, je ne lui ai plus jamais reparlé. Il s’est retrouvé en prison avant le lever du soleil.

— Regarde-moi, dit Murphy.

L’homme leva les yeux.

— Répète-moi ça, mais sans détourner le regard, cette fois-ci.

L’homme regard Murphy droit dans les yeux.

— Je n’ai pas parlé à Speck. Je ne sais pas où ils le détiennent. Je ne sais pas s’il avoue ou pas. Je ne sais pas du tout s’il sait qui vous êtes mais, s’il le sait, visiblement, il ne vous a pas encore dénoncé.

— Pourquoi ne t’es-tu pas enfui ? dit Murphy.

Ce n’était pas une question en l’air. Murphy était lui-même forcé de se poser cette question. Il pouvait disparaître. Maintenant, ce soir ou demain matin. Bientôt, en tout cas. Il avait deux millions et demi de dollars en liquide. Ça pouvait permettre à un homme comme lui de vivre longtemps et, avec ses compétences exceptionnelles, il pourrait gagner un peu d’argent supplémentaire de temps à autre.

Cependant, il passerait le reste de sa vie à se méfier de tout le monde et, s’il s’enfuyait, une des personnes susceptibles de lui causer des ennuis serait Luke Stone. Ce n’était pas une idée agréable.

L’homme haussa à nouveau les épaules.

— J’aime bien cet endroit. J’aime ma vie. J’ai un jeune fils que je vais voir parfois.

L’homme venait de mentionner son fils et Murphy n’aimait pas ça. Ce tueur au sang froid, un homme qui venait d’avouer le meurtre d’une jeune mère et qui avait collaboré à l’assassinat de deux petits enfants et Dieu savait à quoi d’autre, essayait de jouer la carte de la compassion.

Murphy alla à la chaise et sortit son arme de l’étui. Il vissa le silencieux au canon de l’arme. C’était un bon silencieux. Il ferait peu de bruit. Murphy pensait souvent qu’il avait le son d’une agrafeuse de bureau qui trouait des piles de feuilles de papier. Clac, clac, clac.

— Vous n’avez aucune raison de me tuer, dit l’homme derrière lui. Je n’ai rien dit à qui que ce soit. Je ne parlerai à personne.

Murphy ne s’était pas encore retourné.

— Tu n’as jamais entendu dire qu’il fallait régler les derniers détails ? Je veux dire, c’est bien dans ce secteur que tu travailles, n’est-ce pas ? Speck sait peut-être qui je suis, ou pas, mais toi, tu le sais sans aucun doute.

— Savez-vous combien de secrets je connais ? dit l’homme. Si on me capturait, croyez-moi, vous seriez le cadet de leurs soucis. Je ne sais même pas qui vous êtes. Je ne connais pas votre nom. J’ai vu un gars cette nuit-là. Il avait peut-être les cheveux noirs. Il était petit. Il mesurait un mètre soixante-quinze. Ç’aurait pu être n’importe qui.

Murphy se retourna et lui fit face. L’homme transpirait et la sueur apparaissait sur son visage. Il ne faisait pas si chaud que ça, ici.

Murphy prit l’arme et la pointa sur le centre du front de l’homme. Pas d’hésitation. Pas de son. Il ne dit pas un seul mot. Chaque ligne était d’une clarté extrême et l’homme semblait être baigné dans un cercle de lumière blanc vif.

L’homme parlait vite, maintenant.

— Écoutez, ne faites pas ça, dit-il. J’ai du liquide. Beaucoup de liquide. Je suis le seul à savoir où il est.

Murphy hocha la tête.

— Oui, moi aussi.

Il appuya sur la détente et …

CLAC.

Il y eut un peu plus de bruit qu’en temps normal. Murphy n’avait pas imaginé qu’il y aurait tant d’écho dans ce grand espace vide. Il haussa les épaules. Aucune importance.

Il partit sans regarder les saletés qu’il y avait par terre.

Dix minutes plus tard, il était dans sa voiture et il conduisait sur le périphérique. Son téléphone portable sonna. Le numéro était dissimulé. Cela ne signifiait rien. Cela pouvait être bon ou mauvais. Il décrocha.

— Oui ?

Une voix féminine :

— Murph ?

Murphy sourit. Il reconnut immédiatement la voix.

— Trudy Wellington, dit-il. Tu appelles à un beau moment de la soirée. Si tu me dis d’où tu appelles, j’arrive tout de suite.

Elle rit presque. Il l’entendit dans sa voix. Il fallait les faire rire. C’était le meilleur moyen d’accéder à leur cœur puis à leur chambre à coucher.

— Euh … oui. Calme tes ardeurs, Murph. J’appelle du bureau de l’EIS. Il y a une crise et nous sommes convoqués. Don veut que plusieurs personnes viennent ici maintenant, aussi vite que possible, et tu fais partie de la liste.
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— À quoi penses-tu, mon bébé ?

Luke Stone chuchota les mots. Il fut probablement le seul à les entendre.

Il était assis sur le long sofa blanc de son nouveau salon et tenait sur ses genoux son bébé de quatre mois, Gunner. Gunner était un bébé gros et lourd. Il portait une couche et un tee-shirt bleu sur lequel on pouvait lire Le Plus Beau Bébé du Monde.

Il s’était endormi dans les bras de Luke quelques minutes auparavant. Son petit ventre se levait puis retombait et il dormait en ronflant doucement. Est-ce que les bébés étaient censés ronfler ? Luke ne savait pas mais, d’une façon ou d’une autre, le son était réconfortant. Il était même beau.

Alors que Luke tenait Gunner dans la pénombre et regardait dans la pièce, il essayait de comprendre comment il avait pu avoir cette maison.

C’était un cadeau des parents de Becca, Audrey et Lance. Rien que ça était difficile à admettre. Avec son salaire de l’EIS, il n’aurait jamais pu se permettre d’acheter cette maison, et encore, il gagnait beaucoup plus que quand il avait été à l’Armée. Becca ne travaillait pas du tout. Même si Becca avait travaillé, à eux deux, ils n’auraient jamais pu se permettre d’acheter cette maison. Finalement, cela rappelait à Luke que la famille de Becca avait vraiment beaucoup d’argent.

Il avait su qu’ils étaient riches, mais Luke avait grandi sans argent. Il ne savait pas ce qu’était la richesse. Il avait habité avec Becca dans le chalet de sa famille, qui se dressait face à la Baie de Chesapeake sur la rive est. Pour Luke, ce chalet vieux de trois siècles, bien que distant d’une heure et demi de voiture de son lieu de travail, avait été une amélioration considérable question logement. Luke avait l’habitude de dormir par terre, à la dure, ou de ne pas dormir du tout.

Donc, cet endroit le stupéfiait.

Il examina la maison. C’était une maison moderne, avec des portes-fenêtres, comme celles qu’on voyait dans les magazines d’architecture. Elle ressemblait à une boîte en verre. Quand l’hiver serait là, quand il neigerait, il imaginait que la maison serait peut-être semblable à une de ces vieilles boules à neige que les gens avaient quand il était enfant. Il imagina la période de Noël qui arrivait, assis dans ce salon stupéfiant enfoncé dans le sol, avec l’arbre dans le coin, la cheminée allumée et la neige qui tomberait tout autour.

Et ce n’était que le salon. Il y avait aussi l’immense cuisine campagnarde avec l’îlot au milieu et le réfrigérateur géant à deux portes, avec le congélateur en bas. Il y avait aussi la chambre principale et la salle de bain principale. Et aussi le reste de la maison qui, de plus, se trouvait à environ douze minutes de voiture du bureau.

De l’endroit où Luke était assis sur le sofa, il voyait les grandes fenêtres orientées vers le sud et vers l’ouest. La maison se dressait sur une petite colline d’herbes ondulantes. La hauteur améliorait son point de vue. La maison était dans un quartier tranquille qui contenait d’autres grandes maisons situées en retrait de la rue. On ne se garait pas dans la rue. Dans ce quartier, les gens se garaient dans leurs propres allées ou garages.

Luke et Becca n’avaient pas encore rencontré leurs voisins, mais Luke imaginait qu’ils étaient avocats, peut-être docteurs, ou qu’ils occupaient peut-être des postes élevés dans de grandes entreprises. Il ne savait pas quoi en penser. Pas des gens, mais de l’endroit.

D’abord, il ne faisait pas confiance à Audrey et à Lance.

Les parents de Becca ne l’avaient jamais aimé. Ils l’avaient toujours exprimé clairement. Même après la naissance de Gunner, ils ne les avaient laissés occuper le chalet qu’à contrecœur. Audrey était notamment la reine des réflexions narquoises et des manœuvres de déstabilisation.

Il se la représenta dans son esprit. En elle, quelque chose lui rappelait un corbeau. Elle avait des yeux enfoncés aux iris si sombres qu’ils avaient presque l’air d’être noirs. Elle avait un nez pointu, comme un bec. Elle avait de petits os et un corps mince. Enfin, elle avait tendance à rester aux alentours comme un messager qui apportait de mauvaises nouvelles.

Alors, l’Équipe d’Intervention Spéciale avait effectué deux opérations à profil élevé et Audrey et Lance avaient rencontré le légendaire Don Morris, pionnier des opérations spéciales et directeur de l’EIS.

Alors, Audrey et Lance avaient subitement considéré que Luke et Becca avaient besoin d’une maison plus belle et plus proche du travail de Luke. Ainsi, comme par un coup de baguette magique, ils s’étaient retrouvés ici.

Luke secoua la tête, encore stupéfait par la vitesse du changement. Au cours de sa carrière, il s’était fait connaître pour ses réflexes soudains et son temps de réaction rapide, mais l’achat de cette maison s’était déroulé si vite qu’il en avait presque eu le vertige.

Deux personnes qui le détestaient intensément depuis des années venaient de lui offrir le cadeau le plus somptueux qu’il ait jamais reçu.

Il s’arrêta et écouta le silence. Il inspira profondément, presque en tandem avec son jeune fils. Non. C’était faux. Le plus beau cadeau qu’on lui ait jamais donné, c’était ce petit garçon. La maison n’était rien, comparée à ça.

Sur la table devant lui, son téléphone s’éclaira. Il le regarda fixement. La lumière bleue diffusait des ombres folles dans la pénombre. Le téléphone était silencieux parce que Luke avait désactivé la sonnerie. Il n’avait pas voulu déranger le bébé, ni la maman du bébé, qui profitait d’un sommeil bien mérité et fort nécessaire dans la chambre.

Il lut l’heure sur l’écran. Il était plus de dix heures du soir. Il ne pouvait y avoir qu’un nombre réduit de raisons à cet appel. Soit un vieux copain de l’armée l’appelait ivre, soit c’était une erreur, soit … Il laissa le téléphone sonner jusqu’à ce qu’il s’arrête et que sa lumière s’éteigne.

Un moment plus tard, le téléphone recommença à sonner.

Luke soupira et jeta un coup d’œil au numéro. C’était le travail, bien sûr.

Il prit le téléphone.

— Allô ?

Il le dit de la voix Je dors et pourquoi m’embêtez-vous la plus douce possible.

Il entendit une voix féminine. Trudy Wellington. Il se la représenta. Elle était jeune, belle, intelligente et elle avait des cheveux marron qui lui tombaient en cascade sur les épaules.

— Luke ?

— Oui.

Elle était en mode pragmatique. Ce qui avait failli arriver entre eux, et dont ils n’avaient jamais parlé, semblait disparaître dans le rétroviseur. C’était probablement mieux comme ça.

— Luke, il y a un problème. Don rassemble toute l’équipe. J’y suis déjà. Swann, Murphy et Ed Newsam sont en chemin.

— Maintenant ? demanda-t-il alors qu’il connaissait la réponse.

— Oui. Maintenant.

— Est-ce que ça peut attendre ? dit Luke.

— Pas vraiment.

— Mmm.

— Au fait, Luke, amène un sac d’évacuation.

Il leva les yeux au ciel. Son travail et sa vie de famille avaient du mal à coexister. Pour la énième fois, il se demanda si son gagne-pain était compatible avec le foyer heureux qu’il essayait de fonder avec Becca.

— Où allons-nous ? dit-il.

— C’est top-secret. Tu l’apprendras au briefing.

Il hocha la tête.

— OK.

Il raccrocha et inspira profondément.

Il souleva le bébé et le prit dans ses bras, se leva et prit le couloir pour se rendre à la chambre principale. Il faisait noir, mais il y voyait assez bien. Becca somnolait dans le lit king-size. Il se baissa et plaça le bébé à côté d’elle en lui effleurant la peau. Dans son demi-sommeil, elle produisit un petit son de plaisir. Elle posa doucement une main sur le bébé.

Il les contempla un petit moment. Maman et bébé. Une vague d’amour si intense qu’il n’aurait pas pu la décrire le submergea. Comme il la comprenait à peine, il n’aurait jamais pu l’expliquer à quelqu’un d’autre. C’était au-delà des mots.

Ils étaient toute sa vie.

Mais il fallait aussi qu’il parte en mission.
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— Que faisons-nous ici ? demanda Kevin Murphy.

Il portait une tenue d’affaires décontractée, comme s’il sortait juste d’une soirée de jeunes cadres.

Mark Swann, dont la tenue n’avait rien absolument en commun avec celle d’un cadre, sourit. Il portait un tee-shirt Ramones noir et un jean troué. Il avait les cheveux en queue de cheval.

— D’un point de vue existentiel ? dit-il.

Murphy secoua la tête.

— Non. Je veux juste savoir pourquoi nous sommes tous ensemble dans cette salle au milieu de la nuit.

La salle de conférence, que Don Morris appelait parfois non sans optimisme le centre de commandement, contenait une longue table rectangulaire avec un téléphone mains libres installé au centre. Tous les mètres, il y avait des ports de données où les gens pouvaient brancher leurs ordinateurs portables. Il y avait deux grands moniteurs vidéo au mur.

La salle n’était pas très grande, mais Luke y avait participé à des réunions où jusqu’à vingt personnes avaient été présentes. Vingt personnes dans cette pièce, cela donnait l’impression de prendre le métro de Tokyo à l’heure de pointe.

— OK, les gars, dit Don Morris.

Don portait une chemise élégante moulante, les manches roulées au milieu des avant-bras. Devant lui, il avait une tasse de café dans un gobelet en carton épais. Ses cheveux blancs étaient coupés au ras du crâne, comme s’il était allé chez le coiffeur cet après-midi. Son langage corporel était détendu, mais ses yeux avaient la dureté de l’acier.

— Merci d’être venus si vite. Bon, laissons tomber les salamalecs, si vous voulez bien.

Partout dans la pièce, les gens approuvèrent d’un murmure. Mis à part Don Morris, Swann, Murphy et Luke, il y avait Ed Newsam. Avachi sur sa chaise, il portait un tee-shirt noir à manches longues qui moulait son torse musclé, un jean et des bottes de travail jaunes Timberland délacées. On aurait dit que cette réunion l’avait tiré d’un sommeil profond.

Enfin, il y avait Trudy Wellington. Elle portait un chemisier et un pantalon élégant, comme si elle n’était jamais rentrée chez elle après le travail. Ses lunettes rouges étaient poussées contre son visage. Elle paraissait être en forme, buvait du café elle aussi et avait déjà commencé à saisir des informations sur l’ordinateur portable qui se trouvait devant elle. Quoi qu’il se passe, elle avait été mise au courant en premier.

À l’autre bout de la table, près des écrans vidéo, il y avait un général quatre étoiles grand et mince en uniforme de cérémonie impeccable. Ses cheveux gris étaient coupés au ras du crâne. Son visage était imberbe, comme s’il s’était rasé juste avant d’entrer ici. Même s’il était tard, cet homme avait l’air frais et prêt à fonctionner vingt-quatre ou quarante-huit heures de plus, ou plus longtemps si nécessaire.

Luke l’avait déjà rencontré une fois mais, même s’il ne l’avait jamais vu, il aurait quand même connu cet homme à fond. À chaque matin au réveil, il faisait son lit avant tout autre chose ; c’était sa première tâche de la journée et elle annonçait les autres. Avant que le soleil ne fasse son apparition dans le ciel, cet homme avait probablement déjà couru seize kilomètres et englouti du gruau froid et du café fort. On reconnaissait l’homme ambitieux de West Point à un kilomètre.

Assis à la table près de lui, il y avait un colonel avec un ordinateur portable et une pile de feuilles. Le colonel n’avait pas encore levé les yeux de l’ordinateur.

— Messieurs, dit Don Morris, j’aimerais vous présenter le Général Richard Stark du Comité des Chefs d’États-Majors Interarmées et son aide de camp, le Colonel Pat Wiggins.

Don regarda le général.

— Dick, le groupe d’experts de l’Équipe d’Intervention Spéciale est à ta disposition.

— Dans la limite de ses capacités, dit Mark Swann.

Don Morris fit la tête à Swann, comme pour faire taire un fils adolescent grande gueule, mais il ne dit rien.

— Messieurs et madame, dit Stark en baissant la tête à l’intention de Trudy, j’irai droit au but. Une crise avec prise d’otages est en cours dans la zone arctique de l’Alaska et le Président des États-Unis a autorisé un sauvetage. Il a précisé que le sauvetage devrait s’effectuer sous la supervision et avec la participation d’une agence civile, d’où votre intervention.

— Pendant que je parlais au Président, je me suis dit que vous pourriez nous donner ce que ces deux mondes avaient de mieux. En effet, l’Équipe d’Intervention Spéciale est un organisme d’application de la loi civil, mais il regorge d’agents spéciaux de l’armée. Le directeur du FBI a approuvé votre participation et Don a eu la délicatesse d’organiser cette réunion au dernier moment.

Il regarda le groupe.

— Vous me suivez jusque-là ?

Il y eut un murmure approbateur général.

Le colonel contrôlait l’écran vidéo à partir de son ordinateur portable. Une carte du nord de l’Alaska y apparut avec une bande de l’Océan Arctique. Dans la mer, un petit point était cerclé de rouge.

— La situation évolue rapidement. Ce que je peux vous dire, c’est que, il y a une heure et demie, une plate-forme pétrolière de l’Océan Arctique a été attaquée et envahie par un groupe d’hommes lourdement armés. Environ quatre-vingt-dix hommes étaient stationnés sur cette plate-forme et sur l’île artificielle qui l’entoure et nous ne savons pas combien de ces hommes ont été tués au cours de l’attaque initiale. Certains ont aussi été pris en otage, mais nous ne savons pas non plus combien.

— Qui a attaqué la plate-forme ? dit Luke.

Le général secoua la tête.

— Nous ne savons pas. Ils ont rejeté nos tentatives de contact, mais ils ont envoyé des vidéos des ouvriers de la plate-forme. Ils les ont rassemblés dans une salle et des hommes masqués de noir les tiennent en joue avec leurs armes. Les données audio de l’équipement de surveillance de la plate-forme ont été mises à disposition par l’entreprise propriétaire de la plate-forme. Le son est mauvais, mais on repère quand même quelques voix. Mis à part l’anglais que parlent les ouvriers de la plate-forme, il semblerait que certains attaquants parlent une langue d’Europe de l’Est, peut-être une langue slave, même si nous n’en avons aucune preuve formelle.

Sur l’écran, la carte fut remplacée par une photo aérienne de la plate-forme et du camp qui l’entourait. La plate-forme pétrolière, probablement haute de trente ou quarante étages, occupait la première image. Au-dessous de la plate-forme, il y avait de nombreux bâtiments de type hutte Quonset reliées par des passerelles. Autour de ce camp minuscule s’étendait une vaste mer gelée.

Un gros plan apparut. Il montrait le camp et les bâtiments en détail. On ne voyait personne se tenir debout où que ce soit. Il y avait au moins une dizaine de corps qui gisaient au sol. Certains étaient entourés d’un halo de sang.

Une autre image apparut. Étalée au sol, il y avait une grande bannière blanche avec des lettres peintes en noir.

AMÉRIQUE = MENTEURS + HYPOCRITES.

— Sacré message, dit Swann.

— Il faut reconnaître que cela nous apporte très peu de renseignements. La bannière que vous voyez suggère certainement une attaque par des ressortissants étrangers. Toutes nos vidéos par drone nous montrent un camp privé de personnel. Les attaquants semblent avoir emmené tous les ouvriers survivants à l’intérieur. Est-ce à l’intérieur de ces bâtiments que vous voyez ou à bord de la plate-forme elle-même ? Nous ne le savons pas.

Pendant un moment, l’écran se vida.

— Nous avons un plan pour reprendre ce complexe, neutraliser les terroristes et sauver tout le personnel civil qui est encore en vie. Le plan suppose une infiltration et un assaut, essentiellement à l’aide de Marines en service actif mais aussi de vous-mêmes. Pour exécuter ce plan, il faut que nous vous emmenions dans la région arctique de l’Alaska. Cela signifie qu’il faut que nous nous dépêchions.

Ed Newsam leva une main.

— Quand comptez-vous exécuter ce plan ?

Le général hocha la tête.

— Ce soir. Avant l’aube. Toutes les expériences que nous avons eues avec des terroristes au cours des années nous montrent que, si on laisse une situation de ce type de prolonger, c’est la meilleure façon d’échouer, sinon même d’obtenir un désastre. Le public s’y intéresse et tous les politiciens aussi. Les médias en parlent en boucle à la télévision, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Deviner les intentions du gouvernement devient un passe-temps national. Si on attend longtemps, cela excite et inspire les autres terroristes d’autres pays. Des images d’otages aux yeux bandés tenus en joue …

Il secoua la tête.

— N’y pensons pas trop. Les terroristes ont attaqué sans avertissement et nous ferons de même. Nous les frapperons avant l’aube, sous couvert de l’obscurité, seulement quelques heures après leur propre assaut. Cela nous permettra de reprendre l’initiative. Une incursion réussie, car je suis sûr qu’elle le sera, démontrera aux autres groupes de terroristes que nous ne plaisantons pas.

Stark avait dû voir que le personnel de l’EIS le regardait fixement.

— Nous pensons que l’Équipe d’Intervention Spéciale est l’agence civile idéale pour participer à cette opération. Si vous n’êtes pas d’accord …

Il ne termina pas sa phrase.

Luke ne pouvait s’empêcher d’admettre qu’il n’aimait pas la direction que prenait cette mission. Il venait de laisser sa femme et son bébé au lit, et maintenant, il était censé partir pour l’Arctique ?

— La zone arctique de l’Alaska est à plus de six mille kilomètres d’ici, dit Swann. Comment voulez-vous que nous y emmenions les nôtres avant l’aube ?

Stark hocha à nouveau la tête.

— Elle est plutôt à sept mille kilomètres, en fait. Vous avez raison, c’est loin, mais nous avons quatre heures d’avance sur eux. À la plate-forme pétrolière, il n’est pas tout à fait dix-neuf heures trente. Nous allons profiter du décalage horaire.

Il s’interrompit.

— De plus, nous avons la technologie qu’il faut pour vous y emmener plus vite que vous ne pourriez l’imaginer.

 

* * *

 

— Qu’est-ce qu’il ne nous dit pas ? demanda Luke.

Il était assis au très grand bureau de Don, en face de l’homme lui-même.

Don haussa les épaules.

— Tu sais qu’ils cachent toujours quelque chose. Peut-être la plate-forme pétrolière a-t-elle quelque chose de secret défense. Ou alors, ils connaissent mieux les coupables qu’ils ne le disent. Ça pourrait être n’importe quoi.

— Pourquoi nous ? dit Luke.

— Tu as entendu ce qu’il a dit, dit Don. Ils ont besoin d’une participation et d’une supervision civiles. Cette exigence vient tout droit du Président. Cet homme est un libéral depuis longtemps. Il pense que l’armée est un grand croquemitaine effrayant. Il est loin de savoir que les agences civiles sont toutes bourrées d’ex-soldats.

— Mais regardez nos effectifs, dit Luke. Je ne veux pas vous offenser, Don, mais la NSA est une agence civile, et le FBI aussi, et elles ont toutes deux une puissance de frappe bien supérieure à la nôtre.

— Luke, nous faisons partie du FBI.

Luke hocha la tête.

— Oui, mais le Bureau lui-même a des bureaux proches du terrain. Au lieu de ça, ils veulent nous faire traverser le continent en avion.

Don regarda fixement Luke pendant un long moment. Pour la première fois, Luke comprit vraiment l’étendue de l’ambition de Don. Le Président voulait l’EIS pour cette mission, mais Don voulait tout autant que l’EIS y participe, sinon encore plus. Ces missions étaient des victoires pour Don. Don Morris avait constitué une équipe d’experts de niveau mondial et il voulait que le monde le sache.

— Comme tu le sais, dit Don, les bureaux extérieurs regorgent d’agents sur le terrain, surtout des enquêteurs et des agents de police. Nous, on effectue des opérations spéciales. C’est pour cela que nous sommes faits et c’est ce que nous faisons. Nous sommes rapides et légers, nous frappons fort et nous avons acquis une réputation pas seulement de réussite en circonstances difficiles mais aussi de discrétion totale.

Des deux côtés du grand bureau, Luke et Don se contemplèrent mutuellement.

Don secoua la tête.

— Est-ce que tu as peur, mon gars ? Je comprendrais. Tu n’as rien à prouver à qui que ce soit, surtout pas à moi. Cependant, à l’heure actuelle, ton équipe est en train de se préparer.

Luke haussa les épaules.

— Mes affaires sont déjà prêtes.

Le grand sourire de Don apparut soudain sur son visage.

— Bien. Je suis sûr que tu te débrouilleras bien et que tu seras revenu pour le petit-déjeuner.

 

* * *

 

— Allons-y, l’ami, dit Ed Newsam. Cette mission ne va pas se faire toute seule.

Ed était à la porte de Luke. Il s’y tenait, un sac lourd à l’épaule. Il n’avait pas l’air enthousiaste. Il n’avait pas l’air passionné. Si Luke avait pu décrire l’air qu’avait Ed en un seul mot, il aurait dit résigné.

Luke était assis à son bureau et il fixait le téléphone du regard.

— L’hélicoptère est sur l’héliport.

Luke hocha la tête.

— Compris. J’arrive tout de suite.

Ils étaient sur le point de partir. Entre temps, Luke souffrait d’une maladie qu’on appelait le syndrome du téléphone d’une tonne. Il était physiquement incapable de prendre le receveur et de passer un appel.

— Bordel, chuchota-t-il.

Il avait vérifié et revérifié ses sacs. Il avait son équipement standard pour un voyage d’une nuit. Il avait son Glock neuf millimètres dans son étui d’épaule en cuir. Il avait prévu quelques chargeurs de plus pour le Glock.

Un sac à vêtements avec deux jours de rechange était posé sur le bureau. Un petit sac d’évacuation rempli de matériel de toilette taille voyage, d’un stock de barres énergétiques et d’une demi-douzaine de cachets de Dexedrine se trouvait à côté du sac à vêtements.

Les cachets de Dexedrine étaient des amphétamines, de la drogue. Elles étaient quasiment mentionnées dans le manuel de l’agent spécial. Ils permettaient de rester éveillé et alerte pendant des heures successives. Parfois, Ed les appelait les « remontants rapides ».

C’étaient des fournitures génériques, mais il n’y avait aucune raison d’essayer d’être plus spécifique. Ils allaient en Arctique, l’opération allait nécessiter l’utilisation d’équipements spécialisés et ces équipements seraient fournis quand ils atterriraient. Trudy avait déjà envoyé les mensurations de tout le monde.

Donc, maintenant, Luke regardait fixement le téléphone.

Il avait quitté la maison en laissant tout juste un mot d’explication à Becca. Bien sûr, elle avait été endormie, mais ça ne changeait rien.

Quant au message qu’il avait posé sur la table de la salle à manger, il n’expliquait rien non plus.

On m’a appelé pour une réunion tardive. Je risque de devoir y passer la nuit. Je t’aime. Luke

Y passer la nuit. C’était pas mal, ça. On aurait dit qu’il était un étudiant qui bossait dur avant l’examen final. Il avait pris l’habitude de mentir sur son travail à Becca et il avait du mal à se défaire de cette habitude.

S’il disait la vérité, est-ce que ça serait mieux ? Il pouvait l’appeler dès maintenant, la réveiller, réveiller le bébé et le faire pleurer, tout ça pour lui dire quoi ?

— Salut, chérie, je monte au Cercle Arctique pour éliminer des terroristes qui ont attaqué une plate-forme pétrolière. Le sol est jonché de cadavres. Oui, on dirait que je vais me retrouver dans un autre bain de sang. En fait, je pourrais ne plus jamais te revoir. OK, dors bien. Embrasse Gunner pour moi.

Non. Il valait mieux se contenter de risquer son va-tout, effectuer l’opération et se souvenir que, grâce à l’aide des Marines et de ses collègues de l’EIS, il serait idéalement accompagné pour faire le boulot. Il appellerait Becca demain matin, quand tout serait fini. Si tout se passait bien et si tout le monde était en un seul morceau, il lui dirait qu’ils avaient dû partir à Chicago pour interroger un témoin. Il continuerait à lui faire croire que son travail pour l’EIS était surtout une sorte de travail d’enquête contrarié par quelques rares explosions de violence.

OK. C’était ce qu’il allait faire.

— Tu es prêt ? dit une voix. Tous les autres montent à bord de l’hélicoptère.

Luke leva les yeux. Mark Swann se tenait dans l’embrasure de la porte. C’était toujours un peu étonnant de voir Swann. Avec sa queue de cheval, ses lunettes d’aviateur, le peu de barbe en bataille qu’il avait au menton et les tee-shirts rock’n’roll qu’il semblait toujours porter, il aurait quasiment pu porter une pancarte au cou : PAS MILITAIRE.

Luke hocha la tête.

— Oui. Je suis prêt.

Swann souriait. Non, en fait, il était tout à fait radieux, comme un gamin à Noël. C’était une réaction surprenante quand on se préparait à survoler l’Amérique du Nord dans des conditions difficiles puis à s’user les nerfs à se battre contre un ennemi inconnu.

— Je viens d’apprendre comment ils vont nous emmener là-bas, dit Swann. Tu ne me croirais pas. C’est absolument incroyable.

— Je ne savais même pas que tu venais, dit Luke.

Si possible, Swann sourit encore plus qu’avant.

— Maintenant, je viens.


 


CHAPITRE SIX

 

 

5 septembre 2005

8 h 30, Heure de Moscou (minuit trente, Heure de l’Est)

L’Aquarium

Quartier général de la Direction Générale des Renseignements (GRU)

Aérodrome de Khodynka

Moscou, Russie

 

 

— Quelles nouvelles de notre ami ? demanda l’homme nommé Marmilov.

Il était assis à son bureau dans une pièce sans fenêtre du sous-sol et il fumait une cigarette. Un cendrier en céramique était posé devant lui sur le bureau en acier vert. Même si on était tôt le matin, il y avait déjà cinq mégots de cigarettes dans le cendrier. Une tasse de café (avec une goutte de whisky, du Jameson, importé d’Irlande) se trouvait aussi sur le bureau.

Le matin, cet homme fumait et buvait du café noir. C’était comme ça qu’il commençait sa journée. Il portait un costume sombre et ses cheveux dégarnis étaient rabattus sur le sommet de sa tête, durcis et fixés par de la laque. Chez cet homme, tout était angles durs et os pointus. Il ressemblait presque à un épouvantail, mais ses yeux étaient vifs et rien ne leur échappait.

Il occupait ce poste depuis longtemps et avait vu beaucoup de choses. Il avait survécu aux purges des années 1980 et, quand le changement était arrivé dans les années 1990, il y avait également survécu. Le GRU lui-même était resté en grande partie intact, à la différence de son pauvre petit frère, le KGB. Le KGB avait été démantelé et jeté aux quatre vents.

Le GRU était aussi grand et puissant que toujours, sinon plus, et Oleg Marmilov, cinquante-huit ans, y avait longtemps joué un rôle capital. Le GRU était une pieuvre, la plus grande des agences de renseignement russes, et elle plongeait ses tentacules dans les opérations spéciales, les réseaux d’espions du monde entier, l’interception des communications, les assassinats politiques, la déstabilisation des gouvernements, le trafic de drogue, la désinformation, la guerre psychologique et les opérations sous fausse bannière, sans oublier le déploiement de 25 000 soldats d’élite des Spetsnaz.

Marmilov était une pieuvre qui vivait à l’intérieur de la pieuvre. Il avait des tentacules à tellement d’endroits que, parfois, si un subordonné venait lui apporter un rapport, il avait un trou de mémoire avant de se dire :

— Ah oui, ça. Est-ce que ça se passe bien ?

Cependant, certaines de ses activités ne lui échappaient jamais.

Fixé sur son bureau, il y avait un poste de télévision. Pour un Américain de l’âge adéquat, ce poste aurait paru semblable aux téléviseurs à pièces qui avaient autrefois équipé les stations de bus interurbains du pays entier.

Sur l’écran, on voyait des vidéos en direct de caméras de sécurité tourner en boucle. Marmilov supposait qu’il y avait peut-être trente secondes de retard à l’affichage. À ce détail près, la vidéo montrait le moment présent.

Il faisait noir dans la vidéo, la nuit était tombée, mais Marmilov y voyait assez bien. Un escalier métallique montait le long d’un côté d’une plate-forme pétrolière. Il y avait un groupe de huttes usées en aluminium sur un terrain froid et aride. Il y avait un port minuscule sur une mer gelée avec un petit brise-glace robuste à quai. Il ne semblait y avoir personne dans la vidéo.

Marmilov leva les yeux vers l’homme qui se tenait devant son bureau.

— Alors ? Des nouvelles ?

Le visiteur était un jeune homme qui, bien que vêtu d’un costume d’homme d’affaires civil terne et mal coupé, semblait aussi se tenir au garde-à-vous. Il regardait fixement quelque chose qui se trouvait sans doute dans un horizon lointain au lieu de l’homme qui était assis un mètre devant lui.

— Oui, monsieur. Notre contact a transmis le message selon lequel un groupe de commandos a été choisi. La plupart d’entre eux se réunissent déjà à l’aérodrome de Deadhorse, en Alaska. Plusieurs autres, qui représentent la supervision civile du projet, sont en route par avion supersonique et arriveront dans quelques heures.

L’homme s’interrompit.

— De là, cette force d’assaut mettra sans doute très peu de temps à se déployer.

— Quelle est la fiabilité de ces renseignements ? dit Marmilov.

L’homme haussa les épaules.

— Ils viennent d’une réunion secrète qui a eu lieu à la Maison-Blanche elle-même. Cette réunion était peut-être une ruse, bien évidemment, mais nous ne le croyons pas. Le Président y assistait avec des membres du commandement militaire.

— Connaissons-nous la méthode d’attaque ?

L’homme hocha la tête.

— Nous pensons qu’ils vont déployer des hommes-grenouilles qui nageront jusqu’à l’île artificielle, émergeront de sous la glace puis passeront à l’attaque.

Marmilov y réfléchit.

— L’eau doit être très froide.

L’homme hocha la tête.

— Oui.

— Cela me semble être une mission très difficile.

Alors, le jeune homme afficha un très léger sourire.

— Les hommes-grenouilles porteront des équipements sous-marins encombrants conçus pour les protéger du froid et nos renseignements suggèrent qu’ils porteront leurs armes dans des paquets étanches. Ils espèrent créer un effet de surprise pour que des plongeurs d’élite hautement qualifiés effectuent une attaque furtive. Les prévisions météo disent que le temps sera très mauvais et que voler deviendra difficile. Pour autant que nous sachions, aucune attaque simultanée par la mer ou par les airs n’est prévue.

— Est-ce que nos amis peuvent les repousser ? dit Marmilov.

— Si on les avertit de leur approche et s’ils connaissent la méthode d’attaque, il est possible que nos amis les attendent et les tuent tous. Après ça …

L’homme haussa les épaules.

— Bien sûr, les Américains frapperont fort, mais ça ne sera pas notre problème.

Oleg Marmilov rendit son sourire au jeune homme. Il tira une autre bouffée intense de sa cigarette.

— Exceptionnel, dit-il. Tenez-moi au courant des développements.

— Bien sûr.

Marmilov désigna l’écran qui se trouvait sur son bureau.

— Et puis, naturellement, je suis un grand fan de sport. Quand l’action commencera, j’en regarderai chaque seconde à la télévision.


 


CHAPITRE SEPT

 

 

Minuit quarante-cinq, Heure de l’Est (8 h 45, Heure de l’Alaska, 4 septembre)

Le ciel au-dessus de la Péninsule Supérieure du Michigan

 

 

L’avion expérimental traversait le ciel noir à toute vitesse.

Luke n’était jamais monté dans un avion de ce type. Cet appareil était entièrement inhabituel. Quand l’équipe de l’EIS s’en était approché sur le tarmac, ses feux avaient été éteints, pas seulement ceux de l’appareil lui-même, mais aussi ceux de toutes les pistes ou des aéroports voisins. L’avion avait été prisonnier d’une l’obscurité presque totale.

Sa cellule avait une forme bizarre. L’avion était très étroit et son nez penchait comme le bec qu’un oiseau plonge dans l’eau pour boire. Les stabilisateurs arrières avaient une forme triangulaire bizarre que Luke n’avait jamais vue et qu’il ne comprenait pas vraiment.

À l’intérieur, la cabine était aussi organisée de manière inhabituelle. Au lieu d’être semblable à celle d’un jet typique de chef d’entreprise ou du Pentagone, ou même de l’EIS, avec des sièges baquets et des tables escamotables, elle ressemblait au salon d’une maison privée.

Il y avait un long sofa transversal le long d’un mur et son dossier bloquait l’endroit où, normalement, il devait y avoir des petits hublots ovales. Il y avait deux sièges inclinables face au sofa et, entre le sofa et les fauteuils, on voyait une table en bois lourde qui, semblable à une table basse, était boulonnée au sol. Chose encore plus étrange, juste en face du sofa, il y avait une grosse télévision à écran plat qui cachait l’endroit où l’autre rangée de hublots devait être.

De plus, à la gauche de l’endroit où Luke était assis sur le sofa, il y avait une épaisse cloison en verre. Une porte en verre était découpée au milieu de la cloison. De l’autre côté de la cloison, il y avait une autre cabine pour passagers qui, elle, contenait des sièges qui rappelaient plus un petit jet pour passagers typique. Finalement, le plus étrange, c’était que deux hommes étaient assis à l’intérieur de cette autre cabine, en train de discuter de quelque chose et de regarder l’écran d’un ordinateur portable.

La cloison en verre était apparemment insonorisée, parce que, même si les hommes semblaient être en train de parler normalement, Luke n’entendait rien de ce qu’ils disaient. Les hommes avaient tous deux les cheveux coupés en brosse et une attitude de militaire. L’un d’eux portait une veste et une cravate et l’autre un tee-shirt et un jean. L’homme en tee-shirt était grand et bien musclé.

— C’est un avion supersonique, dit Swann.

Il était assis sur le sofa avec Luke, de l’autre côté de Trudy Wellington, qui était assise entre eux et étudiait des documents sur son ordinateur portable. L’existence même de cet avion semblait exciter Swann d’une façon que Luke ne comprenait pas réellement.

— Il est supersonique, mais ce n’est pas un avion de combat. C’est un jet pour passagers. Depuis que les Français ont abandonné le Concorde et les Russes le Tupolev, personne au monde n’avoue fabriquer des jets à passagers supersoniques.

— J’imagine que quelqu’un a travaillé sur celui-là, dit Luke.

Assis sur un des sièges inclinables, Murphy désigna la cloison en verre de la tête.

— Je me demande qui sont les singes derrière la porte numéro trois.

Le grand Ed Newsam, avachi comme une grosse montagne dans l’autre siège inclinable, hocha lentement la tête.

— T’es pas le seul, mec.

— Aucune importance, dit Swann.

Il désigna l’écran de télévision qui se trouvait en face du sofa. À ce moment-là, l’écran montrait une image d’un avion qui contournait la frontière nord des États-Unis au-dessus de l’État du Michigan. En bas de l’écran, des chiffres indiquaient l’altitude, l’équivalent en vitesse sol et le temps qui restait jusqu’à la destination.

— Regardez ces chiffres. Altitude 5486 mètres. Vitesse sol 2500 kilomètres par heure, environ Mach 2, deux fois la vitesse du son. Après un peu plus de trente minutes en l’air, il ne nous restera que deux heures et demie de plus. C’est absolument stupéfiant pour un jet de cette taille qui, à mon avis, doit avoir un profil à peu près semblable à celui d’un Gulfstream typique. Imaginez-vous la poussée que cet appareil doit apporter pour surmonter la résistance de l’air ? Je n’ai même pas entendu de bang supersonique.

Il s’arrêta pendant une seconde et regarda autour de lui.

— Avez-vous entendu quelque chose ?

Personne ne lui répondit. Tous les autres semblaient songer à la destination, la mission et la nature mystérieuse des deux hommes qui se tenaient dans l’autre pièce. La façon dont ils atteindraient le théâtre des opérations était hors propos. Pour Luke, cet avion n’était qu’un autre jouet de grand garçon, probablement trop cher.

Cependant, Swann adorait ses jouets.

— Il faut noter quelque chose à propos de notre trajectoire de vol. Nous allons vers la région arctique de l’Alaska et le moyen le plus efficace de s’y rendre est de loin de passer dans l’espace aérien canadien et de traverser le cœur du pays en diagonale vers le nord-ouest. Pourtant, au lieu de ça, nous allons longer la frontière. Pourquoi ?

— Parce que nous aimons l’inefficacité ? dit Ed Newsam en souriant.

Swann ne remarqua même pas le trait d’humour de son collègue. Il secoua la tête.

— Non. C’est parce que, si nous traversons le Canada, nous devrons expliquer aux autorités canadiennes ce qu’est cet appareil qui vole au-dessus de leur espace aérien à deux fois la vitesse du son. Même si les Canadiens font partie de nos alliés les plus proches, nous ne devons pas leur dévoiler l’existence de cet avion. Donc, je pense qu’il est top-secret.

— En fait, dit Trudy sans lever les yeux de son ordinateur, nous devrons traverser le Canada à un moment ou à un autre. L’Alaska n’est pas attaché au reste des États-Unis.

Swann regarda fixement Trudy.

— Aïe, dit Ed. Cours de géographie. Ça a dû faire mal.

— Pouvons-nous parler d’autre chose ? dit Murphy. S’il vous plaît ?

Luke regarda Trudy Wellington, qui était assise à côté de lui. Elle était lovée sur le sofa dans sa position habituelle, les jambes glissées sous le corps. Elle aurait pu être assise sur son sofa chez elle, en train de manger du pop-corn et sur le point de commencer à regarder un film. Ses cheveux frisés pendaient et elle avait ses lunettes rouges au bout du nez. Elle faisait défiler un écran.

— Trudy ? dit Luke.

Elle leva les yeux.

— Oui ?

— Que faisons-nous ici ?

Elle le regarda fixement. Elle écarquilla ses yeux grands et ronds, surprise.

— Aide-nous autant que possible, dit-il. Qui sont les terroristes, que veulent-ils, pourquoi ont-ils attaqué une plate-forme pétrolière et pourquoi maintenant ?

— Est-ce que ça vous aidera ? dit-elle. Je veux dire, pour la mission ?

Luke haussa les épaules.

— C’est possible. Il me semble que nous ne savons rien et que personne ne semble avoir envie de nous renseigner ne serait-ce qu’un peu.

— Ou de nous parler, d’ailleurs, dit Murphy, qui fixait encore les hommes de l’autre côté de la vitre.

— OK, dit Trudy. Je vais commencer par le plus facile. Je vais vous expliquer pourquoi ils ont attaqué une plate-forme pétrolière et pourquoi ils l’ont fait maintenant. Ensuite, je vous soumettrai des hypothèses très vagues sur qui ils sont et sur ce qu’ils veulent.

Luke hocha la tête.

— Nous sommes tout ouïe.

— Je vais supposer que vous ne connaissez rien à la situation, dit Trudy.

Ed Newsam était tellement avachi sur sa chaise qu’on aurait dit qu’il allait glisser par terre.

— Ça, c’est probablement l’hypothèse la moins risquée que j’aie entendue de toute la journée.

Trudy sourit.

— L’Océan Arctique fond, dit-elle. Les gens, les nations, les médias et les grandes entreprises parlent tous des effets à long terme du réchauffement climatique ou se demandent même s’il existe. Chez une grande majorité des scientifiques, l’avis général est qu’il existe. Personne n’est forcé d’être d’accord avec eux mais, ce qui est indéniable, c’est que les calottes glaciaires polaires, qui sont restées majoritairement gelées depuis le début de l’histoire humaine telle qu’on la connaît, sont maintenant en train de fondre rapidement et de plus en plus vite.

— Effrayant, dit Mark Swann. C’est la fin du monde tel que nous le connaissons.

— Et ça me va très bien, ajouta Murphy.

Trudy haussa les épaules.

— Laissons cela. Restons-en à ce que nous savons. Or, ce que nous savons, c’est que, tous les ans, l’Océan Arctique est recouvert de moins de glace que l’année d’avant. Bientôt, peut-être pendant notre vie, il ne gèlera plus du tout. La couverture de glace est déjà plus fine et elle couvre une surface inférieure pendant une partie plus courte de l’année qu’elle ne l’a jamais fait d’après nos connaissances.

— Et cela signifie que … dit Luke.

— Cela signifie que l’Arctique s’ouvre. Des voies de navigation qui n’avaient jamais existé vont être disponibles pour le commerce. De ce côté du monde, il s’agit du Passage du Nord-Ouest qui se fraye un chemin entre les îles canadiennes et que le Canada considère comme faisant partie de son territoire souverain. De l’autre côté du Arctique, il s’agit du Passage du Nord-Est, qui suit la côte nord de la Russie et que la Russie considère comme faisant partie de ses eaux territoriales. En particulier, quand la glace s’ouvrira vraiment, le Passage du Nord-Est russe deviendra la voie de navigation la plus courte et la plus rapide entre les usines asiatiques et les marchés de consommateurs d’Europe.

— Et si les Russes la contrôlent … commença Murphy.

Trudy hocha la tête.

— Exact. Ils contrôleront une grande partie du commerce mondial. Ils pourront le taxer, faire payer des droits de douane et les ports russes qui ont surtout été des avant-postes gelés pendant des siècles pourraient soudain devenir des escales débordantes d’activité.

— Et s’ils le désiraient, ils pourraient …

Trudy hochait encore la tête.

— Oui. Ils pourraient fermer cette voie de navigation. De plus, le Passage du Nord-Ouest est un peu risqué. Si on regarde une carte, il fait vraiment partie du Canada, mais les États-Unis veulent le revendiquer, ce qui pourrait créer des tensions entre deux pays voisins alliés depuis longtemps et partenaires commerciaux.

— Donc, tu penses que les Russes … commença Ed.

Trudy leva une main.

— En fait, ce n’est pas tout. Huit pays entourent l’Océan Arctique : les États-Unis, le Canada et la Russie bien sûr, mais aussi la Suède, la Norvège, l’Islande, la Finlande et le Danemark. Le Danemark est important parce qu’il possède le territoire du Groenland. Enfin, ici, il y a un problème beaucoup plus important : on pense que jusqu’à un tiers des réserves mondiales non exploitées de pétrole et de gaz naturel sont situées sous la glace de l’Arctique.

Ils la regardèrent tous.

— Tout le monde veut ces carburants fossiles. Des pays qui n’ont aucune raison valable de revendiquer des terres arctiques, comme la Grande-Bretagne et la Chine, se mêlent aussi de cette affaire en cherchant à créer des alliances et à obtenir des droits de forage. La Chine a commencé à dire qu’elle était un pays presque arctique. La Grande-Bretagne a commencé à parler souvent de ses partenaires dans l’Arctique.

— Cela ne nous explique pas qui a fait ça, dit Luke.

Trudy secoua la tête et ses bouclettes s’agitèrent très légèrement.

— Non. Comme je l’ai dit, j’ai commencé par le plus facile. Pourquoi attaquer une plate-forme pétrolière située dans l’Arctique et pourquoi maintenant ? La réponse est que la course aux ressources naturelles de l’Arctique est ouverte et que ça va être une course violente. Des gens vont se faire tuer, tout comme c’est arrivé depuis que le pétrole a été découvert dans le Moyen-Orient au début du vingtième siècle. L’Arctique est une poudrière émergente où se déchaînera la concurrence entre les grandes puissances et, par conséquent, la violence sinon même la guerre. Ça vient.

Luke sourit. Trudy semblait toujours avoir les réponses mais, parfois, il fallait la pousser un peu pour qu’elle communique ses conclusions.

— Donc … c’était qui ?

Cependant, elle n’était pas prête à jouer à ce jeu-là. Elle se contenta de secouer à nouveau la tête.

— Impossible de le dire avec certitude. Il y a plus d’acteurs que les pays impliqués. Il y a des groupes indigènes répartis partout dans l’Arctique, comme les Esquimaux, les Aléoutes , les Inuits et beaucoup d’autres. Tous ces groupes craignent ce regain d’intérêt pour l’Arctique. Ils craignent de perdre leurs terres, leur culture et leurs droits de chasse traditionnels. Ils ont peur qu’il ne se produise des marées noires et d’autres catastrophes écologiques. En général, les peuples indigènes ont surtout eu des mauvaises expériences avec les pays puissants et les grandes entreprises. Ils se méfient beaucoup de ce qui arrive et certains des groupes sont déjà radicalisés.

— Mais sont-ils assez nombreux et assez bien entraînés …

— Bien sûr que non, dit Trudy, pas sans aide extérieure, mais nous ne pouvons pas supposer qu’ils agissent seuls. Il y a des dizaines de groupes écologistes, dont plusieurs sont aussi radicalisés. Il y a les grandes entreprises, surtout les compagnies pétrolières, qui manœuvrent pour être bien placées. Il y a les pays du Moyen-Orient qui se demandent si l’exploration pétrolière dans l’Arctique va les plonger dans la pauvreté. Enfin, bien sûr, il y a la Russie et la Chine.

— La bannière, dit Luke.

— Oui. Sur la bannière, il est dit que l’Amérique est un mélange d’hypocrites et de menteurs. Ça ne nous dit pas grand-chose, mais la simplicité et la syntaxe malmenée du message suggèrent que les gens qui ont fabriqué la bannière ne sont pas anglophones de naissance. Pourtant, le professionnalisme apparent de l’attaque suggère que ces gens-là ont au moins un niveau élevé d’entraînement, notamment en climat froid, et probablement une expérience de combat.

Luke voyait où elle voulait en venir.

— La plus grande partie des pays de l’Arctique sont soit nos alliés proches, comme le Canada, la Norvège et la Suède, ou ont avec nous des relations allant de l’amitié à la neutralité, comme l’Islande, le Danemark et la Finlande. De plus, je ne crois pas que les Russes ou les Chinois nous attaqueraient directement, surtout pas après tous les troubles qui ont eu lieu récemment. Cependant, seraient-ils capables de financer et d’entraîner un intermédiaire, un groupe qui se sent privé de ses droits par nous ou qui considère qu’il va l’être ?

Elle s’interrompit.

— Bien sûr qu’ils le seraient, dit Swann.

Trudy hocha la tête.

— Tout à fait d’accord.

— Donc, ce serait un nouveau groupe radical anti-américain, une sorte d’Al-Qaïda de l’Arctique ?

Trudy haussa les épaules.

— Je ne saurais le dire avec certitude. Ça pourrait être un groupe indigène armé et entraîné ou plusieurs groupes de cette sorte. Ça pourrait être un groupe de suprémacistes blancs du vieux monde Viking, qui espèrent rétablir la gloire du monde scandinave. Bon sang, ça pourrait même être des séparatistes québécois. Je ne sais pas.

À la gauche de Luke, la porte en verre qui menait à l’autre cabine pour passagers s’ouvrit. Les deux hommes entrèrent.

— Bonnes hypothèses, Mme Wellington, dit l’aîné des deux hommes. Elles sont probablement fausses mais, en tant que scénarios, elles sont quand même très bonnes.

 

* * *

 

Le plus jeune des deux portait un jean et un tee-shirt. Le jean moulait ses jambes musclées. Le tee-shirt moulait sa poitrine musclée. Sur le devant du tee-shirt, deux mots étaient imprimés en très petits caractères blancs sur fond noir.

DURCISSEZ.

— Les gars, je suis le capitaine Brooks Donaldson, du Naval Special Warfare Development Group des États-Unis, que l’on appelle parfois le DEVGRU et souvent le SEAL Team Six.

Il tenait une épaisse combinaison de plongée orange avec tous ses équipements, dont le casque, les gants et les bottes. Étrangement pour un membre des Marines, il venait de poser une canette de soda sur la table. Luke la regarda fixement. C’était un soda au gingembre, de la marque D. Peck.

— Je veux vous parler un peu d’hypothermie, à vous tous. Il est important que nous y pensions. Malgré tout ce que nous savons sur le gel et sa physiologie, personne ne peut prédire avec exactitude à quelle vitesse et qui l’hypothermie frappera, et si elle frappera de façon mortelle. Nous savons qu’elle est plus susceptible de tuer les hommes que les femmes et qu’elle tue plus souvent les gens minces et bien musclés, ce qui correspond à tout le monde dans cette pièce, que les gens qui ont beaucoup de graisses corporelles. Elle pardonne le moins aux gens qui ignorent ses effets. En d’autres termes, si vous n’êtes pas préparés à l’affronter et si vous ne savez pas quoi faire contre elle, elle peut facilement vous tuer.

Luke n’aimait déjà pas la direction que prenait ce discours. Personne ne lui avait dit qu’il allait devoir porter une combinaison de plongée, lutter contre l’hypothermie ou fréquenter des Marines qui buvaient des sodas. Donaldson montra la combinaison de plongée qu’il avait en main.

— Cette combinaison est votre première protection contre l’hypothermie. Cette combinaison de démonstration est orange alors que, pour l’opération, vos combinaisons seront noires, mais cela ne doit pas vous distraire. Imaginez seulement que celle-ci est noire. Qu’elles soient orange ou noires, ou violettes ou roses, ou de quelque autre couleur, ces combinaisons-là sont à la pointe du progrès et ce sont probablement les meilleures combinaisons d’immersion en eau froide de notre époque. Elles vous protégeront aussi bien contre la noyade que contre l’hypothermie. Leurs fonctionnalités comprennent un harnais de levage et une sangle de sécurité, des gants isolés à cinq doigts qui offrent chaleur et dextérité, un coussin gonflable pour la tête, un masque protecteur et un dispositif d’étanchéité faciale, des poignets et des chevilles ajustables, un néoprène ignifuge de 5 mm, un sifflet de salut, une poche légère et des couvre-chaussures antidérapants à semelle épaisse. Cela dit, il est un peu difficile de les mettre et de les enlever en pleine tempête. Donc, je vais vous montrer comment le faire.

Tous les occupants de la cabine le regardaient fixement.

— Avez-vous des questions avant que je commence ?

Murphy leva une main.

— Oui, Agent …

— Murphy.

— Oui, Agent Murphy, allez-y.

Murphy jeta un coup d’œil à la canette de soda au gingembre posée sur la table. Il prit un air très légèrement renfrogné. Murphy était un Irlandais du Bronx. Luke n’était pas certain de ce que Murphy pensait exactement de ce soda au gingembre, mais il semblait vraiment ne pas approuver sa présence.

— De quoi parlons-nous, ici ?

Donaldson parut confus.

— De quoi parlons-nous ? Que voulez-vous dire ?

Murphy hocha la tête. Il désigna la combinaison de plongée orange.

— Je parle de ça. Pourquoi nous expliquez-vous son fonctionnement ? Nous ne sommes pas des Marines. Nous n’avons aucune pratique de l’eau. Newsam, Stone et moi, nous venons tous de la Force Delta. Assauts aéroportés. Avant d’entrer dans la Force Delta, j’appartenais aux 75ème bataillon des Rangers, Stone aussi, Newsam, lui …

Il s’interrompit et regarda Ed. Ed était tellement avachi sur sa chaise que, s’il continuait, il allait couler par terre.

— 82ème Aéroporté, dit Ed.

— Aéroporté, dit Murphy. Compris ? Vous pouvez nous montrer cette combinaison jusqu’à ce que nous atterrissions, et toute la semaine prochaine, ça ne nous transformera pas en plongeurs.

— J’ai fait de la plongée, dit Ed.

Murphy le regarda fixement. Même s’il n’en était pas sûr, Luke pensait qu’il n’avait jamais vu personne fixer Ed comme cela. Murphy était un véhicule qui ne connaissait pas la marche arrière.

— Merci, dit-il. Ton expérience de plongée dans les épaves d’Aruba m’aide vraiment à expliquer mon point de vue.

Ed sourit et haussa les épaules.

Le membre des Marines hocha la tête.

— Je comprends ce que vous me dites, mais cette opération est sous-marine. Nous amerrirons à un camp temporaire qui est en cours de construction sur une plaque de glace qui flotte à environ deux kilomètres et demi de la plate-forme pétrolière. Je croyais que vous étiez au courant.

Luke secoua la tête.

— C’est la première fois qu’on nous le dit.

— Il est impossible de se rendre là-bas en bateau, dit Donaldson. Nous devons supposer que nos adversaires surveillent tous les points d’approche. Ils semblent avoir accès à des armes lourdes. Si un bateau se fraye un chemin dans la glace pour approcher de cette plate-forme pétrolière, il sera violemment attaqué.

— Pouvons-nous arriver par le ciel ? dit Luke.

Donaldson secoua la tête.

— Ce serait encore pire. La météo prévoit qu’une tempête va traverser cette zone dans les quelques prochaines heures. Je vous promets qu’il vaut mieux éviter de sauter en parachute au milieu d’une tempête arctique. De plus, même si le ciel s’éclaircissait, ils pourraient vous abattre sans difficulté pendant votre descente. Vous seriez des cibles faciles. Il n’y a qu’un moyen d’aller là-bas. C’est d’arriver sous la glace et de les prendre par surprise.

Il s’interrompit.

— Et puis, nous allons avoir besoin de toute la surprise possible. Même si nous attaquons violemment, il faut que nous gardions au moins un des attaquants en vie.

— Pourquoi ? dit Ed.

Donaldson haussa les épaules.

— Il faut que nous sachions ce que veulent ces hommes, ce qu’est leur plan et s’ils ont agi seuls. Il faut en apprendre un maximum sur eux. Comme ils ne vont sans doute pas nous laisser de manifeste et comme personne n’a revendiqué cette attaque jusque-là, nous devons supposer que la seule façon d’obtenir ces informations est de capturer au moins un de ces hommes, et de préférence plus d’un.

Luke aimait de moins en moins cette mission. Ils allaient approcher par-dessous la glace et, quand ils remonteraient, ils devraient capturer quelqu’un. Et si c’étaient des djihadistes qui ne se rendaient pas ? Et s’ils se battaient jusqu’au dernier souffle ?

L’opération entière paraissait organisée à la va-vite et mal conçue. Cela dit, c’était inévitable. Comment aurait-elle pu être bien conçue alors que le plan était de reprendre la plate-forme pétrolière la même nuit où elle avait été attaquée, à peine quelques heures plus tard, en fait ?

Ils n’avaient aucune information sur les attaquants. Il n’y avait eu aucune communication. Ils ne savaient pas d’où ils venaient, ce qu’ils voulaient, quelles armes ou quelles autres compétences ils avaient. Ils ne savaient pas ce que les attaquants feraient s’ils étaient eux-mêmes attaqués. Est-ce qu’ils tueraient tous les otages ? Est-ce qu’ils se suicideraient en faisant sauter la plate-forme ? Personne ne le savait.

Donc, au lieu d’être préparé, le groupe tout entier allait effectuer la mission à l’aveuglette. Pire encore, l’équipe de Luke était censée être la supervision civile mais participait à une mission sous-marine en eau gelée, chose pour laquelle elle n’avait aucun entraînement. Très peu de soldats américains étaient entraînés à plonger en eau gelée.

— Toute cette histoire, dit Murphy, me paraît être un foutoir complet.

Luke n’était pas sûr d’être complètement d’accord, mais il comprenait que Murphy devait encore penser que c’étaient les mauvaises décisions de Luke qui avaient provoqué la mort de toute leur équipe d’assaut en Afghanistan.

Si Murphy, Ed ou même Swann ou Trudy décidaient qu’ils refusaient cette mission, Luke comprendrait. Il fallait qu’ils prennent leurs propres décisions. Il ne pouvait pas décider à leur place.

Soudain, il se dit qu’il aurait dû parler à Becca avant de partir en mission. Maintenant, c’était trop tard.

— Nous devrions arriver dans moins de deux heures, dit l’homme le plus âgé en regardant sa montre.

Il regarda Donaldson, qui tenait encore la combinaison orange épaisse. Alors, il fit un geste circulaire avec sa main, comme des aiguilles qui avanceraient rapidement sur une pendule.

— Je suggère que tu commences cette démonstration maintenant.


 


CHAPITRE HUIT

 

 

9 h 15, Heure de Moscou (22 h 15, Heure de l’Alaska, 4 septembre)

L’Aquarium

Quartier général de la Direction Générale des Renseignements (GRU)

Aérodrome de Khodynka

Moscou, Russie

 

 

Une fumée bleue s’élevait vers le plafond.

— Il y a beaucoup de mouvement, dit le dernier visiteur.

Il s’agissait d’un homme ventru qui portait l’uniforme du Ministère de l’Intérieur. Sa voix trahissait une certaine anxiété. Cela n’avait rien à voir avec le timbre de la voix, qui ne tremblait ni ne se brisait. Si on avait les oreilles qu’il fallait pour l’entendre, on constatait que cet homme avait peur.

— Oui, dit Marmilov. Vous seriez-vous attendus à ce qu’ils restent inactifs ?

Le bureau n’avait pas de fenêtres, mais la lumière avait changé à mesure que la matinée avait progressé. À présent, les cheveux tombants et durcis de Marmilov ressemblaient à une sorte de casque en plastique foncé. Les lumières du dessus paraissaient si brillantes que c’était comme si Marmilov et son invité avaient été assis dans le désert à midi et comme si le soleil avait jeté des ombres profondes dans les fissures sculptées dans la pierre antique du visage de Marmilov.

Parfois, les gens se demandaient pourquoi un homme aussi influent choisissait de diriger son empire à partir de ce tombeau, sous ce bâtiment terne, croulant et vieux si éloigné du centre de Moscou. Marmilov savait que cela les étonnait parce que les hommes, surtout les hommes puissants ou ceux qui espéraient le devenir, lui posaient souvent cette question même.

— Pourquoi ne pas vous trouver un bureau tranquille en haut, Marmilov ?

Ou alors :

— Un homme comme vous, dont le mandat surpasse de loin le GRU, pourquoi ne pas vous faire transférer au Kremlin, avec une bonne vue sur la Place Rouge et la possibilité de contempler les réussites de notre histoire et les grands hommes qui nous ont précédés ? Ou peut-être pour seulement regarder les jolies filles qui passent ? Ou, au minimum, pour avoir une chance de voir le soleil ?

Alors, Marmilov souriait et disait :

— Je n’aime pas le soleil.

— Et les jolies filles ? disaient parfois ses persécuteurs amicaux.

Alors, Marmilov secouait la tête.

— Je suis un vieil homme. Ma femme me suffit.

Rien de tout cela n’était vrai. La femme de Marmilov habitait à cinquante kilomètres de la ville, dans une propriété campagnarde qui datait d’avant la Révolution. Il ne la voyait presque jamais et cela les arrangeait tous les deux. Au lieu de passer du temps avec sa femme, il logeait dans une suite d’hôtel moderne au Ritz Carlton de Moscou et il se repaissait d’un flux ininterrompu de jeunes femmes qu’on emmenait directement à sa porte. Il les commandait comme n’importe quel service en chambre.

Il avait entendu dire que les filles, et pour ce qu’il en savait leurs proxénètes aussi, l’appelaient Comte Dracula. Le surnom le faisait sourire. Il n’aurait pas pu en trouver un plus apte lui-même.

S’il restait dans le sous-sol de ce bâtiment et ne déménageait pas au Kremlin, c’était parce qu’il ne voulait pas voir la Place Rouge. Même s’il aimait la culture russe plus que tout, pendant sa journée de travail, il ne voulait pas que ses actions soient contaminées par des rêves du passé et il ne voulait surtout pas qu’elles soient entravées par les réalités malheureuses et les demi-mesures du temps présent.

Marmilov était concentré sur l’avenir. Il était prêt à tout pour cela.

Il y avait de la grandeur dans l’avenir. Il y avait de la gloire dans l’avenir. L’avenir russe surpasserait puis ridiculiserait les désastres pitoyables du présent et peut-être même les victoires du passé.

L’avenir arrivait et il était son créateur. Il était son père et aussi son accoucheur. Pour l’imaginer pleinement, il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire par des messages et des idées conflictuels. Il avait besoin d’une vision pure et, pour y parvenir, il valait mieux fixer un mur nu que regarder par la fenêtre.

— Non, jamais je n’aurais imaginé ça d’eux, dit le gros homme, Viktor Ulyanov, mais je crois qu’il y a des hommes de notre cercle qui ont peur de cette activité.

Marmilov haussa les épaules.

— Bien sûr.

Il y avait toujours des gens qui s’inquiétaient plus de sauver leur propre peau que de créer de plus beaux lendemains pour le peuple.

— Et il y en a qui croient que, quand le Président …

Le Président !

Marmilov faillit rire. Le Président était un ralentisseur sur la route qui mènerait ce pays à la grandeur. Il était un obstacle, et un petit, en plus. Depuis que ce Président avait pris la succession de son mentor alcoolique Yelstin, la comédie pitoyable qu’était devenue la Russie s’était aggravée au lieu de s’améliorer.

Président de quoi ? Président d’un tas de détritus !

Comme le disait le dicton, il fallait que le Président surveille ses arrières ou il trouverait bientôt un couteau planté dedans.

— Oui ? dit Marmilov. Ils croient que, quand le Président … quoi ?

— Trouvera, dit Ulyanov.

Marmilov hocha la tête et sourit.

— Oui ? Quand il trouvera … que se passera-t-il ?

— Il y aura une purge, dit Ulyanov.

Dans le nuage de fumée, Marmilov contempla Ulyanov en clignant des yeux. Est-ce que cet homme plaisantait ? Le plus drôle, ce ne serait pas que Poutine découvre leurs manigances et que cela mène à une purge. Si c’était mal géré, cela mènerait à une purge, bien sûr. Non, le plus drôle, ce serait qu’Ulyanov et d’autres hommes sans nom se mettent soudain à envisager ce genre de chose à un stade aussi tardif de leurs préparations.

— Le Président découvrira le pot aux roses quand il sera trop tard, déclara simplement Marmilov. C’est le Président lui-même qui sera victime d’une purge.

Ulyanov et tous ceux dont il était le représentant devaient le savoir. C’était ce qu’avait prévu le plan dès le début.

— Ils craignent que nous ne préparions un bain de sang, dit Ulyanov.

Marmilov souffla de la fumée dans l’air.

— Mon cher ami, nous ne préparions rien. Le bain de sang est déjà préparé. Il l’est depuis des années.

Ici, dans la tanière de Marmilov, un ordinateur portable avait fait son apparition sur son bureau comme un champignon à côté de la petite télévision. La télévision montrait encore les vidéos en circuit fermé des caméras de sécurité de la plate-forme pétrolière. L’ordinateur portable montrait la traduction en russe des transcriptions des communications américaines interceptées.

Les Américains resserraient l’étau autour de la plate-forme pétrolière capturée. Un cercle de bases avancées temporaires apparaissaient sur la banquise à quelques kilomètres de la plate-forme. Les équipes d’opérations secrètes étaient sur un pied d’alerte et se préparaient à frapper. Un jet supersonique expérimental avait reçu le droit d’atterrir à Deadhorse il y avait peut-être trente minutes de cela.

Les Américains étaient prêts à frapper.

— Le but n’a jamais été de garder la plate-forme très longtemps, dit Marmilov. C’est pour cela que nous avons utilisé un intermédiaire. Nous savions que les Américains reprendraient ce qui leur appartient.

— Certes, dit Ulyanov, mais la même nuit ?

Marmilov haussa les épaules.

— C’est plus tôt que prévu, mais le résultat sera le même. Leurs premières équipes d’assaut tomberont sur un désastre. Un bain de sang, comme vous dites. Plus il sera grand, mieux ce sera. Leur hypocrisie environnementale sera dévoilée au grand jour et le monde aura l’occasion de se souvenir de leurs crimes de guerre pas si lointains que ça.

— Et quelles seront les répercussions de cette affaire ? dit Ulyanov.

Marmilov prit une autre longue bouffée de sa cigarette. C’était comme le souffle de la vie elle-même. Oui, même ici en Russie, même ici dans le sanctuaire de Marmilov, on ne pouvait plus ignorer les faits. Les cigarettes étaient mauvaises pour la santé. La vodka était mauvaise pour la santé. Le whisky était mauvais pour la santé. Mais alors, si tel était le cas, pourquoi Dieu les avait-il tous rendus si agréables ?

Il expira.

— Cela reste à voir, bien sûr, et cela dépendra des organes de presse qui couvriront l’événement dans chaque pays, mais les premières dépêches seront bien évidemment en notre faveur. En général, je soupçonne que les événements donneront une image plutôt mauvaise des Américains, puis, un peu plus tard, de notre cher Président.

Il s’interrompit et y réfléchit juste un peu plus.

— La vérité, et les événements le confirmeront à mesure qu’ils arriveront, est que, plus la situation sera désastreuse, meilleure sera notre position.
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23 h 05, Heure de l’Alaska (4 septembre)

Camp sur la Banquise de la Marine Américaine ReadyGo

À neuf kilomètres au nord de la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique

À trois kilomètres à l’ouest de la plate-forme pétrolière Martin Frobisher

Mer de Beaufort

Océan Arctique

 

 

— Pas question, mec. Je ne peux pas faire ça.

La nuit était noire. À l’extérieur du petit dôme modulaire, le vent hurlait. Une pluie gelée tombait dehors. La visibilité se détériorait. Dans un moment, elle frôlerait le zéro.

Luke était fatigué. Il avait pris un cachet de Dexedrine quand l’avion avait atterri et un autre quelques moments auparavant, mais aucun d’eux n’avait encore fait effet.

Toute cette mission ressemblait à une erreur. Ils avaient traversé le continent à une allure folle, à une vitesse supersonique, la mission était sur le point de démarrer et, maintenant, un de ses hommes refusait d’y aller.

— Ça ne me convient pas du tout.

C’était Murphy qui parlait. Qui d’autre ?

Murphy ne voulait pas partir à l’aventure.

Le camp temporaire sur la banquise, qui correspondait en gros à une dizaine de dômes modulaires imperméables posés sur une plaque de glace flottante, avait jailli comme tant de champignons après une pluie printanière, apparemment au cours des deux heures précédentes. C’était un camp dans une série de camps semblables qui entouraient la plate-forme pétrolière à une distance confortable. S’ils avaient installé plusieurs camps ici, en périphérie, c’était au cas où les terroristes auraient été en train de les observer. Cette activité avait pour but de les empêcher de savoir d’où la contre-attaque allait venir.

À l’intérieur de chaque dôme, un trou rectangulaire avait été découpé dans la glace. Il avait environ la taille et la forme d’un cercueil. Ici, la glace mesurait entre soixante et quatre-vingt-dix centimètres d’épaisseur. Un pont constitué d’une substance synthétique semblable à du bois avait été fixé autour de chaque trou. Des lumières de plongée avaient été installées sous l’eau et donnaient au trou une couleur bleue étrange. Une nouvelle couche de glace se formait déjà à la surface de l’eau.

Luke et Ed portaient leurs combinaisons étanches en néoprène et ils étaient assis sur des chaises près du trou. Brooks Donaldson faisait la même chose. Chaque homme était préparé par deux assistants, des hommes de la marine américaine en polaire qui s’occupaient à les faire entrer dans leur équipement. Luke était assis, immobile, pendant qu’un homme montait son gilet stabilisateur autour de son torse.

— Comment vous paraît-il ? demanda l’homme.

— Gros, pour être honnête.

— Effectivement, il est gros.

Luke n’avait pas encore les mains dans ses gants. Il n’arrêtait pas de toucher la fermeture Éclair étanche qui lui traversait la poitrine. Elle était serrée et dure à tirer. Il fallait qu’elle le soit. Là-dessous, l’eau était froide. La fermeture Éclair fermait bien la combinaison. Cependant, cela signifiait qu’elle serait dure à ouvrir quand ils atteindraient la destination.

— Comment voulez-vous que j’ouvre ce truc ? dit-il.

— Grâce à l’adrénaline, dit un des assistants. Quand ça commence à chauffer, les hommes s’arrachent quasiment ces combinaisons à mains nues.

Ed rit. Il regarda Luke. Son regard indiquait qu’il ne trouvait pas ça très drôle.

— Eh ben, dit-il.

Murphy ne riait pas du tout. Il était venu ici avec eux depuis Deadhorse, mais il n’avait même pas commencé à revêtir la combinaison.

— C’est un piège mortel, Stone, dit-il. C’est comme la dernière fois.

— Tu n’as rien à me prouver, dit Luke. Ni à moi ni à qui que ce soit d’autre. Personne n’est forcé d’y aller. Ce n’est pas du tout comme la dernière fois.

La dernière fois.

C’était la fois où ils avaient été tous les deux dans la Force Delta, dans l’est de l’Afghanistan. Luke était le chef de section et il n’avait pas refusé d’obéir à un lieutenant colonel obsédé par la gloire qui avait mené tout le monde, à l’exception de Luke et de Murphy, à sa mort.

C’était vrai. Il aurait pu annuler la mission. C’étaient ses hommes et ils ne devaient aucune fidélité au lieutenant colonel. Si Luke avait dit non, la mission se serait arrêtée, mais il aurait risqué la cour martiale pour insubordination. Il aurait risqué toute sa carrière militaire, une carrière qui, assez bizarrement, avait quand même pris fin cette nuit-là.

Murphy regarda Ed.

— Pourquoi y vas-tu ?

Ed haussa les épaules.

— J’aime l’excitation.

Murphy secoua la tête.

— Regarde ce trou, mec. C’est comme si quelqu’un avait creusé ta tombe. Si on met un cercueil là-dedans, tu es prêt pour l’enterrement.

Murphy n’était pas un lâche. Luke le savait. Pendant leur période dans la Force Delta, Luke avait participé à au moins une dizaine de batailles avec lui. Il avait été avec lui à Montréal, pendant la fusillade au cours de laquelle ils avaient sauvé la vie à Lawrence Keller et fait condamner les assassins du Président David Barrett. Il s’était même bagarré à coups de poings avec Murphy sur la flamme éternelle de John F. Kennedy. Murphy était un dur.

Pourtant, Murphy ne voulait pas y aller. Luke voyait qu’il avait peur. C’était peut-être parce que Murphy n’avait pas l’entraînement pour ça. Ou alors, c’était peut-être juste parce que …

— OK, les gars, écoutez !

Un homme costaud en polaire de la Marine venait d’entrer dans le dôme. Pendant une fraction de seconde, quand il avait écarté les lourdes tentures en vinyle qui servaient de sas avec l’extérieur, le vent avait hurlé. L’homme avait le visage rouge vif à cause du froid.

— D’après ce qu’on me dit, on vous a tous briefés à Deadhorse.

L’homme s’interrompit. Il regarda le siège vide où Murphy aurait dû être assis. Alors, il regarda Murphy.

Murphy secoua la tête.

— Je n’y vais pas.

L’homme haussa les épaules.

— Comme vous voulez, mais cette opération est top-secret. Si vous n’y allez pas, vous ne pouvez pas entendre ce que je vais dire.

— Je fais partie de l’équipe civile de supervision, dit Murphy.

L’homme secoua la tête.

— Selon mes ordres, deux membres de l’équipe civile de supervision sont au centre de contrôle de Deadhorse et le reste de l’équipe est en combinaison et va avec les Marines.

Il leva ses mains vides comme pour dire : C’est tout ce que j’ai.

— Si vous n’êtes pas au centre de contrôle et si vous n’êtes pas en combinaison, je ne crois pas que vous faites partie de l’équipe.

Murphy secoua la tête et soupira.

— Et merde.

D’un mouvement des épaules, il mit une lourde parka verte par-dessus son épaisse combinaison de travail.

— Murph, dit Luke, appelle Swann et Trudy. Ils te feront monter dans un hélicoptère.

Le nouvel arrivant secoua la tête.

— Les hélicoptères n’ont pas le droit de décoller. La tempête arrive dans toute sa force. Nous ne pouvons pas nous permettre d’accidents en extérieur. La mission est assez dure comme ça.

Murphy jura à voix basse et sortit par là où l’homme venait d’entrer. Le vinyle battit dans le vent, qui hurla à nouveau. L’homme regarda Murphy partir, puis se tourna vers les trois plongeurs restants.

— Bon, dit-il. C’est une plongée sous la glace, la nuit, pendant une tempête, dans un environnement sous plafond. J’ai du mal à imaginer plus difficile, comme mission. Il y a un an, nous avons perdu deux plongeurs expérimentés dans un environnement sous glace similaire, mais c’était pendant une plongée d’entraînement en journée, il n’y avait pas de tempête et ils étaient attachés à leur base. OK ? Vous devez savoir ça.

— Est-ce qu’ils se dirigeaient vers un combat avec armes à feu ? dit Ed.

L’homme le regarda sans répondre. Il n’était pas d’humeur à plaisanter. Luke se sentait plutôt comme lui. Cette situation n’avait rien de drôle.

— Comme vous le comprenez probablement, ce n’est pas une plongée attachée. Pendant une grande partie de votre nage, la glace au-dessus de vos têtes sera gelée et compacte. Il faudra éviter d’entrer en contact avec elle. Il faudra rester cinq mètres au-dessous, puis conserver une flottabilité nulle et une bonne assiette.

Il y avait quatre engins porte-nageurs à ses pieds. En gros, c’étaient des petites torpilles électriques à batterie. Chaque plongeur devait tenir la poignée d’un véhicule d’une main et la propulsion l’emmènerait à destination beaucoup plus vite et avec beaucoup moins d’effort que s’il avait dû nager lui-même.

L’homme en saisit un dans ses deux bras.

— Qui d’entre vous a déjà utilisé un de ces appareils ?

Les trois mains se levèrent toutes.

L’homme hocha la tête.

— Bien. Normalement, nous utilisons des engins porte-nageurs sous-marins Mark 8. Chacun d’eux porte de deux à quatre hommes, mais nous n’avons pas pu les amener ici à temps et, dans cet environnement, il est difficile de les déployer. Donc, nous utiliserons ceux qu’on tient à la main. D’accord ?

Il s’interrompit, mais personne ne dit un seul mot. La situation était ce qu’elle était. Peu importait s’ils étaient d’accord ou pas.

— Regardez votre boussole. Vous irez droit vers l’est. Vous avez dix-sept autres hommes …

Il regarda à nouveau la chaise vide de Murphy.

— Vous avez seize autres hommes là-dessous. Suivez le mouvement. Ce groupe est le groupe de supervision, donc, vous resterez à l’arrière. Si vous perdez vos repères, si vous vous égarez, le chemin de retour est directement à l’ouest. Là-dessous, ce camp est aussi lumineux qu’un arbre de Noël, donc, dirigez-vous tout simplement vers les lumières.

Il leva un casque étanche, avec sa visière et son masque.

— Votre équipement de tête permet les communications radio bidirectionnelles. Bavardez le moins possible. Écoutez les chefs qui sont à l’avant. La visibilité va être basse. Vos oreilles pourront vous sauver, mais votre bouche pourra vous tuer.

Il les regarda tous d’un air sévère.

— Pas de secours aérien. Pas de secours amphibie. Ça pourrait être chaud. Gardez un œil au-dessus de vous. Quand vous verrez une ouverture, vous serez presque arrivés. Quand vous atteindrez le bord de la glace d’au-dessus, éteignez vos lampes frontales. L’idée, messieurs, est de les prendre par surprise.

L’homme leva une mitrailleuse MP5 avec un chargeur pré-installé. L’arme était emballée sous un épais film plastique translucide. Il leva un paquet de trois grenades, emballées de la même façon.

— Ces choses sont déjà protégées contre les éléments. Elles sont étanches à cent pour cent. Quand vous débarquerez, utilisez vos couteaux pour couper le plastique.

Il sourit puis secoua la tête.

— Si nécessaire, utilisez aussi vos couteaux pour vous libérer de ces combinaisons.

Luke jeta un coup d’œil à Ed. Ed fit une grimace, une drôle d’expression faciale que Luke ne l’avait jamais vu faire auparavant. On aurait dit un enfant d’école primaire quand l’instituteur proposait que la classe entonne des chants de Noël.

Les assistants qui se tenaient derrière Ed levèrent son casque, puis le laissèrent s’installer sur sa tête. Le souffle d’Ed embua la visière.

Les assistants qui se tenaient derrière Luke se préparèrent à en faire autant.

— Avez-vous des questions ? dit l’homme devant eux.

Dans quoi s’est-on fourrés ? pensa Luke.

— Bien. Dans ce cas, exécution.

 

* * *

 

Murphy était de mauvaise humeur.

— J’en ai marre de cette mission, Swann. Je n’ai jamais aimé les gars de la Marine et, maintenant, je ne les aime vraiment pas.

Ici, les communications fonctionnaient correctement malgré la tempête. Swann lui avait expliqué pourquoi, mais Murphy n’avait pas tout écouté. C’était en partie dû aux antennes intégrées à ces dômes, et aussi aux signaux satellites qui pénétraient la couverture nuageuse qui bougeait vite et les précipitations, plus le cryptage inviolable qui faisait la notoriété de Swann …

Bref.

Il attendait le décalage pendant que le signal allait de relais en relais pour que les terroristes ne puissent pas le repérer et les espionner.

Murphy en avait marre, il était irrité. Il n’était pas plongeur. Stone et Newsam n’étaient pas plongeurs, eux non plus. Les Marines bénéficiaient d’un entraînement avec des équipes de plongeurs d’élite en eau froide de Norvège et de Suède depuis plusieurs années. Entre temps, non préparée, l’EIS avait été ajoutée à cette mission comme une sorte de décoration de capot tape-à-l’œil.

Vu la façon dont ce grand gars avait regardé la chaise vide, puis Murphy, puis à nouveau la chaise, il avait de la chance qu’ils aient été dans la même équipe. Autrement, Murphy lui aurait volontiers refait le portrait avec cette chaise.

— Oui, je dois dire que je ne comprends pas, dit finalement Swann. Ici, au centre de contrôle, ce qu’on fait, c’est surtout de la poudre aux yeux. Personne ne veut que des civils supervisent cette mission. Ils veulent qu’on approuve sans discussion. Ils nous ont installés dans notre propre bureau, loin de tous les autres, avec deux ordinateurs et une machine à café.

Murphy sourit. Il imaginait les Marines endurcis et les officiers du JSOC mater Swann, le grand passionné d’informatique à lunettes dégingandé et aux cheveux longs et la jeune et jolie Trudy Wellington et penser …

Rien. À ce stade-là, les moteurs qui alimentaient le cerveau militaire typique s’arrêteraient laborieusement. Rien que la vue de Swann serait l’équivalent d’un morceau de sucre dans le réservoir à essence.

Mettez-les dans une autre pièce, à l’écart de tout le monde.

— Ces gars vont se faire tuer là-bas. J’ai essayé de le dire à Stone mais, à ce moment-là, un imbécile de Marine m’a jeté dehors parce que le briefing était top-secret.

— Où es-tu maintenant ? dit Swann.

Murphy regarda autour de lui. Il était à l’intérieur d’un dôme vide, assis sur une chaise qui, jusqu’à peu, avait dû accueillir un membre des Marines. Le trou dans la glace dégageait une lueur bleue. Il y avait un dôme de commandement quelque part aux alentours et, quand les Marines étaient partis en mission, les assistants avaient dû s’y rendre pour regarder les points sur les écrans des radars se déplacer sous la calotte glaciaire.

— Je suis en enfer, dit Murphy. Dans un enfer gelé.

Il entendit arriver la voix de Trudy. Elle était mélodieuse, comme si des doigts avaient effleuré les touches d’un piano.

— Que veux-tu faire ? dit-elle.

La réponse à cette question était assez simple. Murphy voulait disparaître. Il voulait quitter ce désert arctique, cette atrocité terroriste absurde quelle qu’elle soit, aller à Grand Cayman, prendre ses deux millions et demi de dollars en liquide et disparaître.

Toutefois, c’était plus facile à dire qu’à faire. Il allait falloir des préparations et du temps pour orchestrer une disparition comme ça. Du temps, il n’en avait pas. Don voulait encore qu’il passe six mois à Leavenworth, après quoi il lui accorderait une libération honorable. Entre temps, Wallace Speck était sous les verrous, hors de portée de Murphy, et il pouvait se mettre à dire des choses gênantes à tout moment.

Le pire, ce serait si Murphy arrivait à Leavenworth au moment même où Speck citait son nom.

Naturellement, ce n’étaient pas des choses dont Murphy pouvait parler avec Mark Swann et Trudy Wellington, mais il y en avait d’autres dont il pouvait parler. Swann et Trudy pouvaient l’aider, non pas à partir d’ici, mais à y entrer encore plus.

Stone avait tort. Murphy avait quelque chose à prouver. Il avait toujours quelque chose à prouver. Peut-être pas à Stone et peut-être pas à cet entraîneur Marine à crâne de Cro-Magnon, mais à lui-même. Cette mission l’avait vexé. Ils avaient traversé le pays tout entier à toute vitesse, mais pour quoi ? Une opération foireuse qui était foutue avant même d’avoir commencé. Qui avait organisé ça ? Bip-Bip et Coyote ? C’était l’opération de sauvetage de l’ambassade iranienne, acte deux, avec, cette fois-ci, de la glace à la place du sable.

Murphy était furieux que cette mission semble avoir été si mal et si hâtivement conçue. Que Stone ait accepté d’y aller l’irritait encore plus et, comme Newsam avait accepté lui aussi, l’irritation de Murphy crevait le plafond.

Enfin, que lui, Murphy, n’ait pas pu se résoudre à se glisser dans cette tenue de plongée confinée et à descendre dans ce trou creusé dans la glace comme une tombe ne faisait qu’accroître son humiliation. Sans parler de la façon dont cette brute sans cervelle avait regardé cette chaise …

Murphy serrait et desserrait les mains. Il avait depuis longtemps accepté que, s’il s’était enrôlé dans l’armée puis dans la Force Delta, c’était en partie pour faire quelque chose de constructif avec sa colère.

Il connaissait l’histoire de son pays. Il avait étudié la biographie des tueurs compétents et prolifiques des guerres du passé. Audie Murphy pendant la Seconde Guerre Mondiale. Bloody Bill Anderson pendant la Guerre de Sécession. Dans l’ensemble, ce qui poussait ces hommes à la violence, c’était la rage.

Il imaginait Audie Murphy à Colmar, debout seul sur un tank qui brûlait et en train de faucher des dizaines d’Allemands avec une mitrailleuse de calibre 50 tout en subissant constamment le feu de l’ennemi.

Murphy, Newsam et Stone avaient tous pris des cachets de Dexedrine avant la mission. Murphy avait été fatigué et en avait pris deux. Ils faisaient vigoureusement effet, maintenant. Il sentait son cœur commencer à battre la chamade et sa respiration s’accélérer. Il lui sembla alors que les objets présents à l’intérieur de ce dôme débordaient de détails exquis. Il réprima son envie de se lever et de faire une série de sauts en étoile.

Il pourrait tuer quelqu’un, maintenant, beaucoup de gens, et les Îles Caïmans étaient loin, hors de portée pour le moment. Stone et Newsam venaient de partir pour une version sous-marine de l’expédition Donner, une mission suicidaire dans le froid qui ne pouvait mener qu’à une catastrophe. De plus, là-bas, il y avait un groupe de terroristes qui avaient déjà tué des innocents. Les hommes qui tenaient cette plate-forme pétrolière étaient des salauds et personne ne pleurerait bien longtemps s’ils mouraient.

L’esprit de Murphy commença à s’affoler. Swann et Trudy avaient été confinés dans leur propre bureau et ce n’était pas forcément une mauvaise chose. Ils étaient tous deux des magiciens de la technologie. Si leurs communications n’avaient pas été isolées … c’était un grand « Si », mais …

— Murph ? Que veux-tu faire ?

Les yeux de Murphy tiraient des rayons laser. Ses mains pouvaient lancer des boules de feu. À présent, il était impossible à arrêter, comme il l’avait toujours été. Pendant toutes ces années de combat, c’était tout juste s’il avait eu une égratignure. C’était stupéfiant comme les choses faisaient soudain sens.

— Je veux un bateau, dit-il sans savoir qu’il allait le dire. Je veux des armes, je veux du soutien par drone et je veux qu’on m’aide à traverser la tempête pour atteindre cette plate-forme pétrolière.

Il s’interrompit. Maintenant, ses pensées progressaient si vite en l’inondant de pures images qu’il arrivait tout juste à les convertir en mots.

— Je veux participer à l’action.

 

* * *

 

Luke bondit dans le trou sombre.

Il se laissa tomber à travers une mince couche luisante de glace et arriva dans un monde sous-marin surréaliste. En un instant, l’environnement du dôme, utilitaire et presque semblable à un vestiaire, avait disparu, remplacé par ça …

La mer était bleu foncé et elle disparaissait dans le vide noir au-dessous de lui. Au-dessus de sa tête, la glace était d’un blanc bleuté extrême avec des rectangles luisants de lumière blanc vif là où se trouvaient les dômes, où les trous avaient été découpés dans la glace.

C’était un monde étranger.

Il aurait pu être un astronaute qui évoluait en apesanteur dans l’espace lointain.

Ce qu’il remarqua le plus intensément, ce fut le froid. Ce n’était pas le froid glacé que l’on ressentait quand on plongeait dans l’océan à la fin de l’automne. Ce froid ne le pénétrait pas. La combinaison étanche le protégeait parfaitement bien de l’eau glacée qui l’aurait autrement tué en quelques moments.

De ce point de vue, il n’avait pas froid, mais il sentait le froid tout autour de lui, contre l’extérieur du néoprène épais. Sa peau lui semblait froide. C’était comme si le froid avait été vivant et avait essayé de se frayer un chemin jusqu’à lui. S’il réussissait, Luke mourrait ici. C’était aussi simple que ça.

Le seul son qu’il entendait était sa propre respiration, forte dans ses oreilles. Il remarqua qu’elle était rapide et superficielle et il se concentra pour la ralentir et l’approfondir. La respiration superficielle était le début de la panique. Quand on paniquait, on perdait la tête. Dans un endroit comme celui-là, cela le tuerait.

Détends-toi.

Luke démarra son engin porte-nageur cylindrique qui ressemblait à une torpille et partit doucement vers l’avant.

Devant lui, le groupe de plongeurs avançait et leurs lampes frontales illuminaient l’obscurité en projetant des ombres inquiétantes. Luke s’attendait presque à voir un requin géant, un mégalodon préhistorique, jaillir soudain de l’obscurité pour apparaître devant eux.

Alors qu’ils s’éloignaient du camp, il remarqua que la mer bougeait, tanguait, et que l’épais plafond de glace qui se trouvait au-dessus de leurs têtes ondulait et bondissait comme une terre sous l’effet d’un puissant séisme. Avec Ed à côté de lui, ils traversaient les courants lourds et les engins porte-nageurs qu’ils avaient en main faisaient la plus grande partie du travail.

Luke se sentait bousculé, il sentait que l’eau tentait de le renverser ou de l’envoyer contre Ed, mais il accompagnait les courants et poursuivait sa route.

Il jeta un coup d’œil à Ed. Ed était bien positionné, son corps était presque horizontal, très légèrement penché en avant, la tête remontée. Luke ne voyait pas le visage d’Ed sous son casque. Cela produisait un effet aliénant. Ed aurait pu être un imposteur ou une machine.

Luke commença à entendre des murmures dans la radio du casque. Il les entendait à peine et ne comprenait pas ce que disaient les gens. Le son de son appareil respiratoire était beaucoup plus fort que la radio. Il allait être difficile de communiquer.

Il jeta un coup d’œil vers l’arrière. Les lumières qui pénétraient l’obscurité depuis le dessus disparaissaient derrière eux. Le camp était déjà loin.

Le temps devenait étrangement amnésique. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait démarré son chronomètre à mission juste avant de plonger dans l’eau. Cela faisait un peu plus de dix minutes qu’ils étaient partis.

Ils passèrent le bord de la calotte glaciaire et le plafond au-dessus d’eux devint sombre, même noir, ponctué par des blocs de glace en mouvement. À présent, tout était sombre et leur seule lumière venait de leurs lampes frontales et des lampes frontales devant eux.

Ils étaient déjà près et ça s’était passé beaucoup plus vite qu’il ne l’avait prévu.

Calme … calme.

Il passa à côté d’un petit appareil qui luisait vert dans l’obscurité. C’était une boîte en métal, à peut-être dix mètres à sa droite. Elle devait mesurer un mètre de longueur et cinquante centimètres de largeur. Il y avait des commandes de plusieurs sortes d’un côté. Comme l’appareil était assez petit et assez lointain, Luke avait failli ne pas le voir du tout.

C’était un robot et Luke savait qu’on appelait ce type d’appareil un véhicule sous-marin téléguidé ou VSMT. Il était attaché à un câble jaune épais qui partait dans l’obscurité, vers le nord. Le câble était probablement sa source primaire d’électricité. Il contenait aussi probablement les fils qui le contrôlaient et par lesquels les données s’en allaient … où ?

Il avait un gros œil rond, probablement la lentille d’une caméra.

Cet objet n’avait-il été remarqué par personne d’autre ?

Luke essaya de tourner dans cette direction, mais son élan l’emporta avant qu’il n’ait pu s’en approcher. Ed se tourna vers lui. Luke essaya de désigner le VSMT, mais il était loin derrière lui, maintenant, et la combinaison et l’équipement étaient trop encombrants.

Il fallait qu’ils fassent demi-tour, qu’ils saisissent cet appareil et au moins qu’ils l’inspectent. Dans cette mission, personne n’avait dit que l’ennemi aurait peut-être déployé des caméras téléguidées. Cet appareil envoyait des images à quelqu’un.

Il fallait qu’ils coupent ce câble.

Les murmures à l’intérieur de son casque étaient maintenant plus forts mais, d’une façon ou d’une autre, il n’arrivait toujours pas à reconnaître les mots. Une par une, les lampes frontales qui brillaient devant lui s’éteignirent et les plongèrent dans une obscurité totale.

Les premiers commandos atteignaient le littoral.

Luke jeta un dernier coup d’œil en arrière. Les lumières du camp étaient loin, comme des étoiles dans le ciel nocturne. Si on se perdait, on était censé se diriger vers elles.

Le robot vert était déjà loin derrière lui et il le regardait. À cette distance, il aurait pu n’être qu’un organisme bioluminescent vert.

Il leva le bras pour éteindre sa lampe frontale. À sa gauche, la lumière d’Ed s’éteignit.

Ce fut alors que les hurlements commencèrent.

 

* * *

 

Murphy détestait tout le monde.

Il se rendait compte que c’était vrai, il était en pleine rage et il la laissait prendre possession de lui. C’était un monde froid et malsain et il méritait rien moins que son dédain complet. Son dédain et sa haine. La haine le guidait. La haine le nourrissait et lui permettait de tenir bon. La haine le protégeait contre le danger.

Un homme ne pouvait pas tuer les minables zélés qui l’expulsaient des briefings et lui adressaient des regards moqueurs. C’était contre les règles. Il finirait en prison. Par contre, il avait le droit de tuer l’ennemi.

Il dirigeait la petite embarcation de rivière des Marines dans la tempête. Ce bateau n’était pas conçu pour résister aux eaux de l’Arctique, mais il suffirait pour une seule incursion démente en mode kamikaze.

Il était propulsé par deux grands moteurs diesel jumeaux de 440 chevaux au frein. La coque était en aluminium blindé. Les anodes étaient en mousse à alvéole à forte résistance. Ici, les remous d’eau glacée frappaient très fort la proue. Murphy faisait brutalement passer le bateau au travers de gros morceaux de glace et, à chaque fois, la coque produisait des bruits de déchirure violents. Le vent lui hurlait dans les oreilles.

Il était dans le cockpit, derrière une paroi blindée. Un lance-grenades fumigènes et une grande mitrailleuse à chaîne de calibre 50 étaient installés dans la proue, trois mètres devant lui. La mitrailleuse à chaîne pouvait déchiqueter un véhicule blindé, mais Murphy ne savait pas si elle fonctionnerait, car il faisait un froid polaire, ici, et de l’eau salée et gelée giclait partout. De plus, ce n’était pas un bateau prévu pour un seul homme : il faudrait qu’il quitte le cockpit pour accéder à l’arme.

Il circulait tous feux éteints et traversait une obscurité absolue. Il portait des lunettes de vision nocturne, mais le monde vert qu’elles lui montraient était inintéressant. Encerclé par des vagues monstrueuses, une eau noire glaciale et une écume blanche sur fond de ciel noir, il fonçait à l’aveuglette dans la fureur de la tempête.

Il glissa dans un remous et le bateau s’écrasa sur l’eau du fond comme s’il avait été dans une glissoire hydraulique pour bûches. Parfois, certains bateaux descendaient dans des remous profonds, plongeaient directement sous l’eau et on ne les revoyait jamais. Murphy le savait. Il ne voulait pas y penser.

— Swann ! hurla-t-il dans l’obscurité. Où suis-je ?

Cette embarcation était équipée d’un radar, d’un sondeur, d’un GPS, d’une radio tactique VHF et de quantités d’autres capteurs et systèmes de traitement des données, mais Murphy avait déjà beaucoup de mal à diriger le bateau, donc, il ne pouvait se soucier de toutes les données qu’il affichait. Swann était censé le suivre à la trace et repérer où il se trouvait par rapport à la plate-forme pétrolière.

Une voix crépita dans son casque-micro.

— Swann !

— Va vers le nord ! entendit-il crier la voix. Nord nord-est. Le vent te pousse vers le sud.

Murphy consulta la boussole. Il la voyait à peine. Il tourna un peu la barre vers la gauche pour mieux s’aligner sur le nord. Il n’avait aucune idée de sa direction. Si quelque chose apparaissait juste devant lui, il pourrait foncer dedans sans jamais le voir venir.

Il n’avait pas de plan. Personne ne savait qu’il venait, même pas ses propres hommes. Swann et Trudy étaient les seuls à savoir qu’il avait pris ce bateau. Ils étaient les seuls à savoir qu’il avait rapidement enfilé un gilet pare-balles avant de charger le bateau d’armes et de munitions. Ils étaient les seuls à savoir où il était alors qu’il ne le savait pas lui-même.

Et ça lui était presque égal.

Peu lui importait de quel côté il était.

Il était vide, creux.

C’était à cause de la Dexedrine et de l’adrénaline.

Il y avait des terroristes là-bas, des mauvais gars, et il était le bon gars. Il était le cow-boy et ils étaient les Indiens. Il était le flic et ils étaient les voleurs. Ils étaient le FBI et il était John Dillinger. Ils étaient Batman et il était le Joker. Il était Superman et ils étaient … les autres.

Peu importait qui était qui ou quoi.

Ils étaient les autres et il allait leur enfoncer ce bateau au fond de la gorge. S’il survivait, il survivrait. S’il mourait, il mourrait. Au combat, ça s’était toujours passé comme ça et il y avait toujours survécu. Confiance totale.

Il n’accordait pas grande importance à la vie, que ce soit la sienne ou celle des autres.

Il était mort à l’intérieur.

Ce moment, ces moments, c’était là qu’il était en vie.

— Vers l’est ! cria Swann. Droit vers l’est !

Murphy tourna doucement la barre vers la droite.

— C’est encore loin ? cria-t-il.

— Une minute !

Un frisson étrange traversa Murphy. Il avait très froid. Purée, il était quasiment congelé. Même avec sa combinaison de travail, une grosse parka, des gants épais, un chapeau et le visage couvert, il avait très froid. Ses vêtements étaient trempés. Il frissonnait, peut-être de froid, peut-être à cause de sa dernière poussée d’adrénaline.

C’était la règle du jeu. C’était comme ça.

La station était là. Il arrivait.

Il accéléra encore plus. Il scruta la pénombre. La tempête se déchaîna autour de lui. Le bateau fut bousculé de tous les côtés et il se cala les jambes en agrippant la barre.

Maintenant, il voyait tout juste des lumières devant lui et il entendait quelque chose.

Pan ! Pan ! Pan !

On lui tirait dessus.

— Ralentis ! hurla Swann. Tu vas t’échouer !

Devant Murphy, des lumières éclatantes apparurent soudain.

Il avançait vite. Trop vite. Swann avait raison. Le littoral était juste devant.

Cependant, ce bateau était conçu pour accoster sur des plages.

De toute façon, il n’y avait aucun moyen de l’arrêter. Murphy accéléra au maximum et se prépara à l’impact.

 

* * *

 

Un homme mort flottait dans l’eau, au-dessus de la tête de Luke.

Luke regardait fixement l’homme. C’était un membre des Marines entièrement équipé et il avait été abattu quand il avait essayé de sortir de l’eau. Il dérivait çà et là, tournant sur lui-même comme une algue emportée par les courants déferlants. Ses bras et ses jambes s’agitaient au hasard, comme des spaghettis trop cuits.

Il coulait vers Luke.

Du sang coulait du corps de l’homme par plusieurs trous et rougissait l’eau des alentours. Luke savait qu’il ne saignerait pas longtemps. Maintenant que la combinaison étanche de l’homme était déchirée et qu’il était exposé au froid, il allait geler très rapidement.

Une lumière blanche aveuglante tombait du dessus. Un moment auparavant, des projecteurs installés sur la terre ferme s’étaient allumés et avaient illuminé l’eau. Les Marines étaient exposés et il ne semblait pas que qui que ce soit ait encore réussi à sortir de l’eau.

Ils ne pouvaient même plus enlever leurs combinaisons étanches, ni sortir les armes de leurs poches imperméables, ni s’orienter et prendre l’initiative et encore moins mener une attaque surprise.

Les ennemis n’étaient pas du tout surpris. Ils étaient stationnés là-haut et ils tiraient dans l’eau.

Ils savaient que les Marines arrivaient. Ils avaient prévu l’assaut sous-marin. Soudain, Luke se souvint du robot à caméra intégrée, qui avait dégagé une lumière verte dans l’eau sombre.

C’était une embuscade. Ils étaient des cibles faciles.

À vingt mètres au-dessous de la surface, Luke vit des balles pénétrer l’eau glacée au-dessus de sa tête, puis perdre leur élan en approchant.

À l’intérieur du casque-micro de Luke, quelqu’un hurla.

Ed était encore à côté de lui. Il poussa violemment Ed. Ed se tourna pour regarder et Luke pointa le doigt vers l’arrière et vers le bas. Plus bas. Il fallait qu’ils battent en retraite et descendent plus bas. Dans un moment, les gars d’en haut allaient remarquer que les balles n’atteignaient pas leurs cibles et ils allaient se mettre à tirer avec des armes plus fortes et plus puissantes.

— Abandonnez ! cria quelqu’un d’autre dans le casque de Luke.

C’était la première fois qu’un message s’entendait clairement.

— Abandonnez !

 

* * *

 

Le bateau accosta sur l’île et dérapa sur le sol gelé.

La décélération fut immédiate. Le raclement du métal sur le roc fut cacophonique. Murphy fut expulsé du bateau comme une poupée de chiffon. Passant par-dessus le poste de commande, il s’envola hors du cockpit. Quand ses jambes accrochèrent le poste, il se retrouva la tête en bas.

Il tomba la tête la première et atterrit sur le dos à la proue du bateau. Sa tête heurta le plancher en aluminium. BANG. Ses oreilles se mirent immédiatement à siffler et des carillons à résonner dans sa tête. Ses lunettes de vision nocturne avaient disparu.

Il haleta. L’impact lui avait vidé les poumons.

Je n’ai pas le temps de penser à ça.

Il gémit, se releva et avança vers la mitrailleuse à chaîne en titubant comme le monstre de Frankenstein.

Il se leva et examina le champ de bataille.

En face de lui, il y avait au moins vingt hommes vêtus de vêtements foncés et équipés de casques et de masques noirs contre le froid. Des projecteurs géants illuminaient la scène à partir de poteaux de trois mètres. Les hommes en noir étaient debout ou à genoux dans la pluie glacée et ils tiraient dans l’eau où les Marines se trouvaient probablement.

C’était à ça que servaient les grands projecteurs : à leur donner des cibles dans l’eau. Les lumières servaient aussi probablement à aveugler les nageurs et à les priver de cibles, en supposant que l’un d’eux arrive même à sortir ses armes.

Les hommes en noir commencèrent à se tourner vers Murphy. Ils semblaient presque bouger au ralenti. Dans une seconde, ils allaient commencer à le cribler de balles.

Murphy agrippa des deux mains l’arme lourde qui se trouvait devant lui.

Son doigt trouva la détente.

Je t’en supplie, fonctionne.

Elle fonctionna. Elle tira ses balles en produisant un son métallique : TAC-TAC-TAC-TAC-TAC-TAC. Murphy n’eut aucune difficulté à supporter le recul de l’arme montée. Les cartouches utilisées tombèrent au fond du bateau en tintant comme des grelots.

Murphy faucha les hommes. Il en frappa quatre ou cinq avec son premier tir.

Quand ils étaient touchés, ils ne tombaient pas normalement. Ils se déchiraient comme des poupées de chiffon, déchiquetés par les balles. Maintenant, les autres couraient pour aller se mettre à l’abri.

— Courez, bande de singes, dit-il.

Il entendit arriver un son.

WHOOOOOOOOSSSSHH.

Une roquette lui passa à côté. Tout son corps tressaillit.

Raté de peu. Il ne l’avait même pas vue venir. Elle frappa l’eau quelque part derrière lui. Il n’entendit pas d’explosion mais vit un éclair orange et jaune illuminer l’obscurité.

Comment avait-il fait pour voir ça du coin de l’œil ?

Non. Il devait avoir des yeux derrière la tête.

Sa ceinture de munitions s’épuisait déjà. Il n’en avait pas d’autre.

Se retrouver à court de munitions était un problème. Ce lance-roquettes était lui aussi un problème, car il n’allait pas en rester là. Déjà, les hommes se regroupaient là-bas et prenaient des positions de tir face à Murphy. Avec sa main gauche, il prit une grenade fumigène et la lança.

Alors, il se laissa tomber sur le plancher du bateau.

Une seconde plus tard, des balles commencèrent à toucher le blindage du bateau. Toc, toc, toc, toc …

Des balles sifflaient au-dessus.

Il leva les yeux vers la détente de la mitrailleuse à chaîne. Il avait encore quelques balles mais, s’il essayait de lever la main …

WHOOOOSSSHHH.

Une autre roquette passa. Celui qui maniait le lance-roquettes tirait très mal.

Heureusement.

Murphy avait un pistolet sur lui. Il le sortit de l’étui. Il s’accroupit au-dessous du bord de la proue. Le premier homme qui apparaîtrait à cet endroit prendrait une balle dans la tête. Après ça …

Cependant, les ennemis n’étaient pas aussi stupides. Soudain, une grenade apparut, rebondit à l’intérieur de l’avant du bateau comme une balle en caoutchouc mais produisit des bruits métalliques retentissants en rebondissant. Murphy la ramassa, attendit un tout petit peu puis la renvoya.

Un instant plus tard, elle explosa en produisant un énorme BOUM.

Un des ennemis hurla. La boue, la glace, le sang et la chair plurent à verse.

Ils étaient juste là et ils approchaient.

Le souffle de Murphy lui venait de façon saccadée et avec un son rauque. Il ne durerait pas longtemps. Il était en infériorité numérique. Il manquait d’armes. Il ne pouvait pas voir ses ennemis, car, s’il regardait par le côté, ils lui arracheraient la tête. Il ne pourrait pas relancer toutes les grenades qui arriveraient. Celui qui maniait le lance-roquettes n’allait pas rater sa cible toute la nuit.

Murphy allait mourir ici, dans ce bateau.

Il réfléchit frénétiquement pour trouver un moyen de s’en sortir.

— Oh, mon Dieu, dit-il.

Il avait peut-être commis une erreur en venant ici.

 

* * *

 

Quelque chose avait changé.

À un moment, on aurait cru qu’ils étaient tous perdus, piégés dans l’eau pendant que, de la côte, l’ennemi leur tirait dessus à la mitrailleuse. Maintenant, ils repartaient à l’offensive et avançaient.

Luke sortit brusquement de l’eau.

Il se redressa sur un brise-lames bas et gelé et une vague glaciale le submergea avant de l’emmener plus près de la terre. Il tendit la main vers le bas, arracha ses palmes et les jeta. Il faisait sombre. Tout autour de lui, des hommes jaillissaient de l’eau.

Quelques Marines avaient déjà sorti leurs armes. On tirait partout sur la plage. TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.

Des corps jonchaient le sol.

Où étaient les ennemis ? Luke ne les voyait pas.

Aux alentours, deux Marines traînaient leur camarade mort sur terre. Il était troué partout et couvert de sang. Il ne bougeait pas.

— Toubib ! cria un des hommes.

Une autre vague s’abattit et éclaboussa Luke d’écume glacée. Une pluie froide tomba à verse. Elle lui coupa le souffle.

Il n’y avait aucun moyen d’y échapper. Ils allaient avoir froid et être mouillés. Luke décrocha ses bouteilles de plongée et les laissa tomber. Il sortit son couteau, l’ouvrit et trancha les sangles de son gilet stabilisateur, qu’il laissa aussi tomber. Maintenant, il allait falloir qu’il quitte cette combinaison étanche. Il lui avait fallu quinze minutes pour la mettre, bordel.

Celui qui avait d’une façon ou d’une autre cru que ce serait une bonne idée avait sûrement perdu la tête, ou alors, il ne connaissait rien au combat. Luke jeta un coup d’œil autour de lui. Tout autour, il y avait des hommes qui se battaient pour quitter leur équipement de plongée.

Luke eut une pensée étrange, une pensée qu’il n’avait encore jamais eue …

Attendez un peu que je fasse mon rapport.

Il regarda la lame dentelée de quinze centimètres de son couteau. Il secoua la tête. Et merde. Il défit le joint de ses gants et les enleva. Il savait que ses mains allaient s’engourdir rapidement. Il saisit un gros morceau de sa combinaison étanche et l’écarta de son corps. Alors, il y glissa le couteau et commença à la découper.

 

* * *

 

Rien ne se produisit.

Aucune autre grenade n’arriva. Les tirs s’arrêtèrent, ou du moins, les tirs dirigés contre lui.

Murphy avait encore son arme. Il était encore accroupi sous la pluie glaciale et il attendait encore l’ennemi.

Pourtant, personne n’arrivait.

Il jeta à contrecœur un coup d’œil par-dessus le haut du blindage, s’attendant pleinement à recevoir la balle d’un tireur d’élite dans la tête.

Rien. Aux alentours, il n’y avait que des hommes morts ou moribonds. Deux ou trois de ces derniers rampaient au sol, laissant derrière eux une traînée de sang comme des escargots. Les autres étaient des morceaux de viande crue et fumante.

Sur le littoral, des hommes en combinaison de plongée sombre apparaissaient sur la plage. Quelques-uns d’entre eux avaient déjà pris position, leur équipement de plongée encore au dos, et ils s’allongeaient pour répondre aux tirs ennemis. L’attaque de Murphy avait dû leur donner juste assez de temps pour accoster et, confrontés à des Marines, les ennemis avaient battu en retraite.

Au loin, la gigantesque plate-forme pétrolière se détachait sur le ciel sombre.

Les Marines tiraient dans cette direction.

Murphy vit un autre plongeur sous-marin foncé sortir de l’eau glacée et déchaînée. L’homme remonta environ trois mètres sur la plage en se tortillant, roula sur le dos et commença à s’extraire de sa tenue de plongée.

Un autre sortit de l’océan en rampant comme un monstre marin et fit la même chose. Pendant qu’il le faisait, une roquette tomba de la plate-forme et explosa sur la plage.

BOUM !

C’était à cause des lumières. Les ennemis avaient manifestement battu en retraite, mais ces projecteurs leur donnaient encore des cibles à abattre.

Murphy alla à la mitrailleuse à chaîne et la redressa pour la pointer vers les grands projecteurs. Avec deux tirs brefs, il les éteignit. Les Marines tressaillirent quand les projecteurs éclatèrent, produisirent des étincelles, s’enflammèrent et s’éteignirent. Toutefois, maintenant, ils étaient à nouveau protégés par l’obscurité.

Murphy soupira. Il repartit à l’arrière du bateau, ouvrit le placard à équipement et en sortit un MP5 emballé sous film plastique. Il le prit dans ses mains tremblantes. L’arme était lourde. Murphy sentit le découragement l’envahir, car il arrivait à peine à soulever ce foutu machin.

Il commença à trembler de tout le corps.

Il réprima une envie soudaine de pleurer.

— J’ai failli y passer, cette fois-ci, dit-il.

Ses mots avaient un drôle de son. Il claquait des dents. Il avait très froid, maintenant, et il avait failli mourir. L’énergie semblait s’échapper de son corps. Il ne s’était jamais senti comme ça.

Il s’examina le corps entier. Était-il touché ?

Non. Il était juste … épuisé.

Il passa par-dessus le plat-bord, se baissa et traversa la glace vers l’endroit où les hommes se trouvaient. Il leva les yeux vers la plate-forme pétrolière géante qui montait vers le ciel avec ses dizaines d’étages. Il voyait briller les canons des ennemis qui tiraient de là-haut. Ils leur tiraient dessus.

Juste devant Murphy, un membre des Marines réussit à ouvrir sa combinaison étanche à la poitrine. Il en sortit une petite arme de poing. Il arracha l’arme à son emballage puis se tourna et pointa l’arme sur Murphy. C’était presque risible. L’opération avait pris au moins un total de dix secondes à ce gars. Murphy aurait pu l’abattre vingt fois pendant ce temps-là.

— Qui êtes-vous ? demanda l’homme.

Murphy sourit et leva les mains d’un air faussement effrayé. Il tremblait encore, mais il commençait déjà à se sentir un peu mieux. Il avait froid, il était trempé jusqu’à l’os, il tremblait sans pouvoir se contrôler et il avait mal au corps depuis son accostage mouvementé.

Admets-le ; tu as failli te faire tuer, ici.

Oui, il l’admettait et ça lui rappelait des choses désagréables. Il avait déjà failli mourir très souvent, mais cette fois-ci avait semblé particulièrement affreuse. Peut-être même en avait-il été traumatisé. L’espace d’une seconde, il avait vraiment pensé qu’il était foutu. Il n’était pas sûr d’avoir déjà ressenti ça, même avec Stone, lors de cette mission en …

Il écarta cette pensée. Ce soir, son intervention avait valu le coup. Sans lui, ces gars-là auraient été réduits en bouillie.

— Je suis américain, dit-il.

 

* * *

 

— Stone ! cria une voix.

Luke essayait encore de s’extraire de sa combinaison étanche. C’était exaspérant. Les ennemis avaient battu en retraite mais, s’ils ne l’avaient pas fait, il aurait été une cible facile dans cette combinaison. Il aurait quasiment été un bébé phoque qui attend qu’on l’assomme.

— Stone !

Cette fois-ci, Luke leva les yeux.

Il vit arriver … Murphy ?

Murphy avançait sur la plage en boitant, un MP5 dans ses deux mains gantées. Il portait une parka lourde avec une combinaison de travail noire dessous. Sa capuche était baissée et il portait un chapeau épais en une sorte de laine synthétique. Il avait le visage rouge, à vif et exposé aux éléments, mais ses yeux étaient vifs.

— Que fais-tu ici ? dit Stone.

Murphy sourit.

— À ton avis ? Je suis venu vous sauver la peau.

Il désigna les cadavres des terroristes qui jonchaient le sol derrière lui.

— Tu vois tous ces morts ? À ton avis, qui les a tués ?

Luke sourit et secoua la tête. Il comprit la situation et toutes les pièces se mirent en place dans sa tête avec un clic presque audible. Si la chance avait tourné, c’était grâce à Murphy. Luke regarda le littoral et repéra la silhouette du bateau de patrouille des Marines sur la plage.

Ce Murphy était vraiment une espèce unique.

— Murph, je ne peux pas te dire à quel point je suis heureux de te voir. Maintenant, tu veux bien m’aider à sortir de ce machin ?


 


CHAPITRE DIX

 

 

Midi une, Heure Standard de Moscou (minuit une, Heure de l’Alaska)
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— Tout n’est pas encore perdu, dit le jeune homme.

Marmilov prit une longue bouffée de sa dernière cigarette. Le cendrier en céramique qui se trouvait sur son bureau était déjà rempli de mégots.

— Non, dit-il, mais presque.

— Oui, monsieur, dit l’homme, presque.

Il était revenu, ce jeune homme, avec son port militaire et son costume d’affaires mal coupé. Marmilov pensait qu’il était très doué et qu’il pourrait mener une bonne carrière s’il apprenait à s’habiller décemment. Cependant, les bons vêtements coûtaient cher et l’argent était probablement un problème pour cet homme. Il était fonctionnaire et il n’avait peut-être pas encore appris que sa position pouvait lui donner accès à de l’argent facile s’il se montrait juste un peu audacieux. Les criminels, des proxénètes de rue aux chefs d’entreprises, étaient tous terrifiés par les agences de renseignement.

Marmilov soupira et secoua la tête. C’était une leçon que ce jeune homme apprendrait plus tard.

Il avait assisté à l’assaut américain sur l’île artificielle de l’Océan Arctique. Il avait tout très bien vu, car, il y avait longtemps de cela, une caméra de surveillance avait été installée sur le bord de mer, là où les hommes-grenouilles avaient accosté. L’image était en noir-et-blanc et de mauvaise qualité, mais la perspective était idéale.

Quelques moments auparavant, il avait éteint la caméra. Il avait aussi éteint l’ordinateur portable qui faisait défiler les traductions en russe des messages américains interceptés. Il y avait très peu à apprendre de ces deux sources.

La bataille qui s’était déroulée sur la plage avait été une débâcle. Ce n’était pas parce que les défenseurs avaient été repoussés par les hommes-grenouilles. C’était parce qu’un assaut amphibie avait eu lieu en même temps. Les défenseurs avaient été mal préparés pour ça et, pendant les premières secondes de l’assaut, beaucoup d’hommes avaient été fauchés comme des herbes hautes. Ils avaient été plongés dans la confusion et, quand ils avaient retrouvé leur calme et riposté, les premiers hommes-grenouilles avaient déjà gagné la terre.

Les restes de la brigade de la plage avaient battu en retraite dans la plate-forme pétrolière, mais il était peu probable qu’ils arriveraient à la tenir longtemps. En ces circonstances, il ne pouvait pas rester plus d’une dizaine d’hommes en vie.

— Il n’y a eu aucune indication de l’arrivée de l’assaut amphibie ? dit Marmilov.

Le jeune homme se redressa, les épaules en arrière, la poitrine dégagée. Une fois de plus, alors qu’il se trouvait dans un petit bureau souterrain sans fenêtre, il semblait regarder au loin, à des kilomètres de distance.

— Nous n’en avons reçu aucune indication, dit l’homme. Notre source à la Maison-Blanche n’a décrit qu’une attaque par des hommes-grenouilles. Nos propres stations d’écoute …

Soudain, Marmilov donna un coup de poing sur le bureau.

— Est-ce que nos stations d’écoute n’entendent jamais d’informations utiles ?

Le jeune homme ne dit rien.

Marmilov se racla la gorge. Il était rare qu’il se laisse aller. Il ne le faisait jamais à la légère. Cette fois, c’était arrivé sans qu’il l’ait le moins du monde prévu. Sa frustration avait tout simplement débordé.

— Ne pensez-vous pas que cela a été un manquement de notre système de renseignement ?

L’homme hocha la tête.

— Oui, monsieur.

Marmilov prit une autre bouffée de sa cigarette. Il se sentait irritable. Les Américains reprendraient peut-être leur île et leur plate-forme pétrolière mais, s’il pouvait les priver de cette victoire, il le ferait.

— Sommes-nous en contact avec les hommes retranchés dans la plate-forme pétrolière ? dit-il.

— Ce serait difficile.

Marmilov haussa les épaules.

— Difficile, mais encore possible ?

L’homme hocha la tête.

— Oui, mais, à ce stade, nous ne savons pas qui est en vie et qui est mort. Nous ne savons pas si les Américains surveillent leur équipement de communication. Nous ne savons pas qui commande maintenant, en supposant qu’il y ait quelqu’un. De plus, vu notre défaite actuelle et vu la surveillance étendue qui doit avoir lieu dans beaucoup de milieux, il va maintenant être dangereux d’entrer en contact avec eux pendant plus que quelques secondes.

— Que recommandez-vous ? dit Marmilov.

Il comprenait que le temps passait vite et il voulait aller droit au but, avant qu’il ne soit trop tard.

— Monsieur, à mon avis, maintenant, il vaut mieux parler brièvement, en codes d’un ou deux mots, par radio et en ondes courtes diffusées à partir d’un emplacement extérieur à et éloigné de la Russie. Un mot n’attirera l’attention de personne, mis à part celle de la personne désignée pour recevoir ce mot.

Marmilov hocha la tête.

— Bien. Avons-nous un mot de code pour tuer les otages ?

— Monsieur ?

— Je crois que vous m’avez très bien entendu. Je parle des otages américains qui restent. Je veux qu’on les tue. Y a-t-il un mot de code pour ça ?

— Tous les otages, monsieur ?

Marmilov claqua les mains une fois. Le son résonna comme un coup de feu. Le corps musclé du jeune homme sursauta comme si Marmilov lui avait soudain tiré une balle dans le cœur.

— Oui, tous.

L’homme hésita pendant une longue seconde. Marmilov espéra qu’il n’aurait pas à claquer les mains une seconde fois.

— Le code pour cela est bela rada.

Marmilov hocha la tête.

— Excellent.

C’était un excellent code pour une tâche exceptionnelle. Bela rada était le serbe pour la pâquerette blanche, ou commune. Autrefois, avant l’arrivée des caveaux modernes, les pâquerettes avaient souvent poussé par milliers sur le sol riche en nutriment des cimetières. Ainsi, l’ordre était de transformer la lointaine station pétrolière en cimetière.

Le code plaisait beaucoup à Marmilov.

— Envoyez le code, dit-il.

— Monsieur ?

— Vous m’avez entendu, dit Marmilov. Envoyez le code. Bela rada. Envoyez-le immédiatement, tant qu’il est encore temps.

— Et s’ils ne le reçoivent pas ? dit le jeune homme.

Marmilov sentait bien évidemment la réticence du jeune homme. Il était capable de sentir l’hésitation dans un courant d’air. Il leva les mains, les paumes vers le haut comme un implorant, comme pour indiquer que ce serait tout simplement le destin.

— S’ils ne le reçoivent pas, ils ne le recevront pas. Dans la guerre, ces choses peuvent arriver. Cependant, si je découvre que vous ne l’avez pas envoyé, que Dieu vous vienne en aide. Est-ce bien compris ?

L’homme hocha la tête.

— Bien sûr.
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— Ils ont reçu l’autorisation d’atterrir.

La manche à air indiquait une légère brise qui venait du sud. L’hélicoptère noir, lisse et brillant resta en vol stationnaire puis se posa lentement sur le tarmac.

Au-delà de la clôture de sécurité qui entourait l’héliport, Don Morris regardait arriver son équipe. Les portes de l’hélicoptère s’ouvrirent et un groupe d’hommes visiblement fatigués en sortit.

La mission avait été désastreuse. Elle avait été top-secret, personne ne connaissait encore son existence, mais il serait impossible de garder le secret longtemps. Trois Marines étaient morts, mais les otages morts constituaient le problème le plus grave. Les hommes qui avaient travaillé sur cette plate-forme pétrolière avaient des amis et une famille, une famille dont les membres allaient se demander ce qui était arrivé à celui avait été leur père, leur fils, leur mari ou leur frère.

Et cela signifiait que l’EIS allait devoir prendre les choses en main avant que la publicité négative ne lui explose au visage.

L’équipe passa devant Don comme une rangée de zombies.

— Bon travail, les gars, dit Don en applaudissant. Je suis fier de vous tous.

Don prenait au sérieux son rôle de motivateur de troupes. Quand ses hommes s’étaient bien débrouillés, il était important de le leur rappeler, surtout quand la mission avait dérapé. Ces hommes étaient les meilleurs, mais même les meilleurs avaient parfois besoin qu’on les encourage.

Luke Stone arriva le dernier. Il traversa le tarmac un petit sac de voyage à l’épaule et un ordinateur portable sous le bras.

— Comment ça va, mon garçon ? lui demanda Don.

Luke secoua la tête. Il avait l’air plus que fatigué : il avait l’air en colère.

— Je ne crois pas que nous devrions vraiment parler de ça ici, dit-il à voix basse, mais je dirai pour l’instant que c’était une des opérations les plus mal planifiées que j’aie connues. C’était comme si quelqu’un avait fait un rêve éveillé puis l’avait fait exécuter par d’autres. L’ennemi savait que nous allions venir et par où ; il nous attendait. Soit il avait de très bonnes infos, soit il avait prévu tout ce que nous allions faire. Si Murphy n’avait pas désobéi et ne nous avait pas sauvés, je pense que nous aurions eu quinze morts parmi les Marines au lieu de trois. Ils seraient peut-être tous morts, avec moi et Ed. Si c’est ce que notre pays peut faire de mieux …

Il laissa sa phrase inachevée et secoua la tête.

— Je n’y comprends plus rien, Don.

Don désigna l’ordinateur portable d’un hochement de tête.

— J’ai entendu dire que tu avais pris une chose qui ne t’appartenait pas.

Luke hocha la tête.

— Après ce que j’ai vu là-bas, je me suis dit qu’il ne fallait pas confier cette machine à qui que ce soit d’autre. Quoi qu’elle dise, c’est en cyrillique, ce qui me fait penser que les Russes étaient impliqués. Cependant, maintenant que nous sommes rentrés, nous pouvons accéder à ses données, les décoder et découvrir de quoi il s’agit.

— Il faut que tu saches qu’il y a d’autres gens qui veulent examiner cet ordinateur, dit Don.

Luke haussa les épaules.

— Ils peuvent attendre. C’était leur mission et elle a été un désastre. Nous n’aurions jamais dû être impliqués mais, comme ils nous ont invités et comme nous avons presque tous failli mourir par leur faute, j’ai emporté un souvenir. Cela me semble être un échange de bons procédés.

Il commença à entrer dans le bâtiment.

— Tu les as vus ? dit Don. Les corps ?

Luke s’arrêta. Il regarda fixement Don dans les yeux. Don sentit sa colère briller dans ce regard. Luke était un homme bon, un vrai Américain et un des meilleurs agents spéciaux que Don ait jamais connus. De plus, il était jeune. Il avait le potentiel pour devenir plus qu’un très bon soldat de terrain. Il pouvait aussi devenir un grand stratège et un leader hors pair.

Cependant, il était encore un peu colérique. Il avait tué beaucoup d’hommes dans son temps. Il avait vu mourir beaucoup de gens et il avait tendance à s’en émouvoir. Il était sensible. Cela ne le rendait pas faible. Cela le rendait humain. Pourtant, à un moment ou à un autre, il allait falloir qu’il dépasse ce stade et apprenne à prendre du recul.

— Le massacre ? dit Luke. Oui, j’ai vu ce qu’il en restait. Il était récent. Ils ont dû le faire juste après que nous avons pris la plage. J’ai vu les corps. J’ai vu des hommes qu’on avait abattus pendant qu’ils étaient assis par terre pieds et mains liés.

— Et ?

— Pour moi, ça en fait une affaire personnelle, dit Luke. Quel que soit celui qui a organisé ce massacre, où qu’il soit, je vais le retrouver.

 

* * *

 

— OK, écoutons ça.

Luke était épuisé. Une heure avait passé depuis leur retour.

Il était assis dans la salle de conférence avec Don Morris, Swann, Trudy et un jeune homme qu’il n’avait jamais vu. Luke supposait qu’il était technicien ou expert dans un domaine ou un autre.

Murphy et Ed Newsam étaient déjà rentrés chez eux. C’était la prochaine chose que Luke comptait faire. S’il avait été dans son état normal, il serait parti, lui aussi, mais ces meurtres l’obsédaient. Il ne voulait pas que l’EIS réagisse sans tenir compte de ce qu’il avait à dire ou qu’elle transmette ce qu’ils avaient trouvé à quelqu’un d’autre.

De plus, avant qu’il puisse rentrer, il fallait qu’il appelle Becca pour tester sa réaction. Or, il avait peur de l’appeler.

Il trouvait un peu étonnant qu’il soit allé jusqu’au Cercle Arctique, ait effectué une opération sous-marine puis livré bataille avec des armes à feu, ait frôlé la mort puis soit revenu ici sans que Becca soit le moins du monde au courant. Il était possible qu’il arrive à faire passer tout cet épisode pour une réunion prolongée au bureau et à le faire oublier.

Il voulait que ça se passe ainsi, mais ça l’inquiétait aussi. Il ne pouvait pas passer sa vie à lui mentir comme ça. Il ne la respecterait pas et il ne se respecterait pas lui-même. Sa carrière ne pouvait pas reposer sur des mensonges. Il fallait que sa femme soit traitée de façon égalitaire. Il fallait qu’elle sache ce qu’il faisait et pourquoi.

Il était inévitable qu’elle découvre le pot aux roses tôt ou tard. Elle venait aux réceptions de l’EIS. Les gens parlaient. Il imaginait la scène. Dans quelques mois, des gens mangeraient de la nourriture de traiteur en grandes quantités et diraient :

— Stone, tu te souviens de cette opération bordélique au Cercle Arctique ?

— Oh, laquelle ? dirait peut-être Becca.

— Vous auriez dû voir ça. On a nagé sous la glace en combinaison de plongée, pendant une tempête. Quand on est sortis de l’eau, on a tous failli se faire tuer. Un groupe de civils a été massacré. Un gars a essayé de se faire sauter, mais Murphy l’a abattu à la tête à la dernière seconde.

Becca se tournerait vers Luke :

— Je n’ai jamais entendu parler de ça. Est-ce que tu y étais, chéri ?

— Ha, ha, pour sûr qu’il y était.

Pour l’instant, Luke avait la peau rougie suite à son exposition au froid. Il ressemblait un peu à un homard qui a été bouilli dans son aquarium. Il avait le visage rouge. Il avait les mains rouges. Même ses doigts étaient encore un peu engourdis. La sensation et la couleur commençaient toutes deux à s’estomper, mais elles allaient prendre un peu de temps pour disparaître complètement et elles allaient être dures à expliquer. On était au début du mois de septembre. Le temps était encore chaud. Peut-être avait-il pris un coup de soleil sur son canot à moteur.

Trudy était assise devant un ordinateur portable, celui que Luke avait pris à la plate-forme pétrolière. Elle avait l’air fatiguée, elle aussi, et donnait l’impression qu’elle allait s’endormir sur sa chaise. L’ordinateur portable était un Toughbook, en métal lourd et enrobé dans du caoutchouc anti-choc.

— Nous avons confirmé que la langue utilisée sur l’ordinateur portable est du serbe, dit Trudy.

— Du serbe ? dit Luke. Pas du russe ?

Trudy désigna le jeune homme. Il sourit.

— Bonjour, Agent Stone. Je suis Saul Leishman. Je suis assistant linguistique, spécialiste de l’Europe de l’Est. Je parle couramment russe, serbe, hongrois et aussi un peu grec, roumain et tchèque.

Luke adressa un hochement de tête au jeune homme, qui donnait l’impression d’avoir son bac depuis à peu près huit minutes. Son attitude joyeuse agaçait Luke.

— Avez-vous ne serait-ce que l’habilitation de sécurité requise pour consulter les données de cet ordinateur ?

— Stone, dit Don, tu es épuisé.

— Non, pas de problème, dit Leishman. Je suis travailleur indépendant, mais j’ai mes habilitations de sécurité chez le FBI et aussi chez la NSA et la CIA. J’ai aussi travaillé pour le Trésor et le Département d’État. En fait, j’ai souvent travaillé pour le gouvernement et je suis très bon, si je puis le dire moi-même.

Une idée vint à Luke : si Don avait fait intervenir un expert linguistique qui travaillait pour les autres agences de renseignement, cela signifiait que, à présent, tout le monde savait que Luke avait pris l’ordinateur portable.

— Ce qui m’inquiète, ce n’est pas que vous n’arriviez pas à traduire les textes, dit Luke. Ce qui m’inquiète, c’est de savoir à qui vous allez en parler. Nous sommes allés là-bas la nuit dernière et nous avons failli nous faire tailler en pièces.

Pour la première fois, Luke comprit ce qui n’allait pas dans cette mission. Les terroristes avaient déployé une caméra sous l’eau et avaient attendu que les Marines émergent de la mer comme si quelqu’un leur avait précisément indiqué où et quand l’attaque allait se produire. Ils avaient installé des projecteurs géants le long du littoral.

— Stone, si tu ne te calmes pas, je vais te renvoyer chez toi.

Luke regarda Don. Don avait le regard dur comme la glace. Il parlait sérieusement.

— OK, dit Luke. OK, je suis désolé. Je voulais préciser que j’avais des doutes sur cette façon de procéder, mais, bon …

Il regarda Leishman.

— Poursuivez, je vous prie.

Leishman secoua la tête.

— Vous n’avez rien à craindre de moi, Agent Stone.

— Laissez tomber, dit Don. Passons aux choses sérieuses.

Leishman hocha la tête.

— D’accord. La quasi-totalité des textes présents dans l’ordinateur portable est en serbe, dont le cryptage utilisé pour le protéger. C’était un cryptage que la NSA a décodé en 1999, pendant la guerre du Kosovo, et qui semble ne jamais avoir été mis à jour. L’Agent Swann avait déjà la clé de décryptage dans une base de données et il a déverrouillé l’ordinateur en quelques minutes.

Swann était avachi dans une chaise. Il avait les yeux fermés. Ses lunettes étaient sur la table. Il leva une main, juste pour prouver qu’il écoutait, apparemment. Il ne dit rien.

— C’est pour cette raison que nous avons pu accéder aussi vite au contenu de cette machine. Or, quand nous l’avons lu, nous avons immédiatement compris à qui nous avions affaire.

Leishman regarda Trudy.

— L’Agent Wellington et moi …

Luke secoua la tête. Ce gamin était amoureux de Trudy. Bien sûr qu’il l’était. Depuis quand la connaissait-il ? Trente minutes ?

Trudy hocha la tête.

— À ce stade, le groupe qui a envahi la station Martin Frobisher semble être ce qui reste d’un groupe paramilitaire qui s’appelait les Faucons Blancs. Ce groupe de nationalistes serbes a fait ses débuts comme gang violent de hooligans du football dans le Belgrade du début des années 1990. C’étaient des bénévoles encadrés par un parrain de la mafia du nom de Zoran Sokic, aussi connu sous le nom de Sakal, ce qui signifie « Le Chacal ». Les Faucons Blancs ont été actifs pendant les guerres civiles de Yougoslavie et la guerre du Kosovo et on dirait qu’ils ont obtenu l’essentiel de leur financement, notamment pour payer leurs soldats, par le pillage. Ils ont été impliqués dans au moins trois massacres de civils bosniaques et croates, ainsi que dans des viols de grande échelle et d’autres crimes de guerre. On pensait qu’ils avaient disparu et Sokic lui-même s’est suicidé dans sa cellule de la Hague en attendant d’être jugé pour ses crimes de guerre.

— Et pourtant, ils existent encore, dit Luke en regardant Don.

Don avait ses lunettes de lecture perchées au bout du nez. Il était occupé à lire des notes prises sur un bloc-notes jaune. Luke comprenait qu’il avait déjà entendu la plus grande partie de cette histoire.

— Ils commettent encore des massacres.

Leishman leva une main.

— Il est possible que la plupart de ces hommes aient seulement été inspirés par les Faucons Blancs et qu’ils aient décidé de reprendre leur nom. Nous n’avons encore trouvé aucune preuve qu’un des hommes qui ont attaqué la plate-forme pétrolière soit un des membres d’origine.

— Dans ce cas, qui étaient-ils et que voulaient-ils ?

— Nous ne le savons pas. Aucun d’eux n’a encore été identifié.

— Donc, j’imagine que vous n’avez pas non plus vraiment de preuves qu’ils n’étaient pas des membres d’origine.

— L’attaque était bien planifiée et coordonnée, dit Trudy. Visiblement, certains des coupables avaient une expérience militaire formelle et peut-être une expérience en combat.

Luke repensa au combat. Ces gars avaient mitraillé des nageurs qui étaient encore dans l’eau et avaient assassiné un groupe de civils sans défense. En général, les débutants avaient du mal à faire ce genre de chose. Le dernier homme à avoir survécu avait eu des cheveux gris et n’avait pas du tout semblé avoir peur de mourir. Si cela ne ressemblait pas à des hommes qui avaient combattu dans les guerres civiles de Yougoslavie, alors, il ne savait pas ce que c’était.

— Nous saurons bientôt qui ils étaient, dit Trudy. Je pense que les photos, les empreintes digitales et l’ADN des terroristes ont déjà été envoyés à Interpol. Entre temps, je dirais qu’ils voulaient venger la campagne de bombardement orchestrée par l’OTAN sur la Serbie au printemps 1999. Vous vous souvenez peut-être que cette campagne de bombardement a mis fin à la guerre du Kosovo et détruit l’armée serbe. Elle a aussi anéanti les infrastructures serbes, dont leur système routier, leurs ponts, leurs voies ferrées, leur système électrique, leurs communications et à peu près tout ce qu’ils avaient d’autre de moderne. Ils ont été humiliés et quasiment réduits à néant. Pour eux, cela a été un désastre gigantesque, même si la plus grande partie du monde a considéré qu’ils l’avaient largement mérité pour les atrocités qu’ils avaient commises pendant ces guerres. Ensuite, ils sont devenus complètement dépendants de l’OTAN. Leurs ennemis jurés les occupaient et ils avaient besoin d’eux pour se nourrir, s’habiller, se chauffer, se loger et accéder à l’eau potable. Certes, le bombardement a eu lieu il y a six ans et demi de cela, mais il reste des questions sans réponse sur la façon dont l’OTAN et les personnels des Nations Unies se sont comportés avec la population civile. Des femmes et des enfants ont été forcés de se prostituer, des citoyens ont dû se soumettre à des rapports sexuels non consentis pour accéder à la nourriture et au chauffage et il y a eu d’autres exactions de cette nature. En Serbie, il reste beaucoup de colère à ce sujet, surtout chez les jeunes générations.

— OK, dit Luke, qui commençait à comprendre la situation. Donc, c’est une attaque terroriste dont le but est de venger les bombardements et l’occupation, mais elle a été exécutée par un groupe paramilitaire sans lien avec le gouvernement ou l’armée serbe. Comme ça, les Serbes peuvent dire que les terroristes ont agi indépendamment et que personne n’était au courant. Finalement, ainsi, nous ne pouvons nous venger contre personne.

— Oui, dit Trudy, ça me paraît crédible.

— Mais alors, pourquoi attaquer une plate-forme pétrolière au milieu de l’Arctique ? Pourquoi ne pas poser une bombe à un festival ou attaquer un métro de New York ?

Alors, Don leva les yeux.

— Il y avait une autre raison, dit-il. Cette opération ne se limite pas à une simple attaque.

— Nous pensons qu’ils comptent s’en servir comme arme de propagande, dit Trudy.

— Ils ont massacré des dizaines d’hommes qui n’étaient pas armés, dit Luke. Comme stratégie de communication, on fait mieux.

— Cela dépend du public. Cela montre à certaines personnes que l’Amérique est faible. Nous sommes une nation de cibles faciles et nous laissons des installations importantes sans la moindre défense. Cela pourrait inciter d’autres terroristes à chercher des cibles faciles similaires.

Luke secoua la tête.

— Pourtant, jusque-là, personne ne sait que c’est arrivé.

Trudy regarda Swann.

— Swann ?

Swann ouvrit les yeux. Il soupira.

— Luke, c’est un vieil ordinateur, mais il avait été amélioré au niveau de la mémoire et de la vitesse de calcul ; de nos jours, ce genre de chose ne coûte presque plus rien. Il y avait une liaison satellite cryptée à haute vitesse et elle a fonctionné jusqu’au moment où tu as éteint l’appareil. C’était une technologie de grande qualité et très récente. Ils envoyaient de la vidéo filmée en direct dans ce complexe à l’ordinateur, qui la compilait et l’envoyait à un satellite. Il s’agit d’une vidéo du champ de bataille, du centre de contrôle, même de la pièce où le massacre a été perpétré. Elle a été envoyée à un satellite secret, très dur à pirater et, de là, il est impossible de dire où elle est allée et par quelle route.

— Est-ce que quelqu’un est en train d’essayer de pirater ce satellite ? dit Luke.

Swann haussa les épaules.

— C’est infaisable. Il a disparu. Quelqu’un l’a débranché et, à présent, ce n’est guère plus qu’un météore. Cependant, à moins que ce soit un satellite d’entreprise possédé par un des grands prestataires de services Internet, ce dont je doute fortement, je dirais que c’est la Russie ou la Chine.

— Or, la Russie et la Serbie ont une longue histoire commune d’alliances rapprochées et d’affinités culturelles, dit Trudy.

Swann hocha la tête.

— Oui. Ce sont probablement les Russes.

— Donc, vous pensez que les Russes sont à l’origine de cette opération, dit Luke. Pourtant, je ne comprends pas comment ça pourrait leur donner une bonne image.

— Ils ont leurs méthodes, dit Don. J’imagine que nous allons juste devoir attendre un peu pour découvrir en quoi elles consistent.

 

* * *

 

Il ne leur fallut pas longtemps pour le découvrir.

Luke était dans son bureau, assis à sa table. Il y avait une tasse de café devant lui. Il ne ressentait plus le goût du café depuis longtemps. Le café ne faisait plus effet. Il jeta un coup d’œil à l’horloge numérique fixée au mur. Il était 11 h 29 du matin.

Tout ce qu’il avait vraiment besoin de faire, c’était emballer ses affaires, aller retrouver sa voiture en trébuchant et rentrer à la maison en dix ou douze minutes. Avec la circulation, ça prendrait peut-être quinze minutes. D’une façon ou d’une autre, ça ne semblait pas possible. À présent, il habitait près du bureau, mais, en ce moment, sa maison lui paraissait lointaine et hors de portée.

Le téléphone sonna sur son bureau. Il consulta l’identité de l’appelant.

Becca.

Il décrocha. Il essaya de prendre un ton qui suggérait qu’il se sentait fatigué, mais pas autant qu’il l’était vraiment.

— Salut, ma chérie, dit-il d’une voix presque chantante. Je finis ici et …

La voix de Becca avait un ton entièrement différent du sien. Il ne comprenait pas ce que c’était.

— Luke ?

— Oui. Salut, ma chérie.

— Luke, où étais-tu la nuit dernière ?

— Où j’étais ?

Sa voix était froide, aussi froide que l’Océan Arctique lui-même.

— Oui.

Soudain, il se retrouva en terrain dangereux. Il marchait sur des œufs. Becca semblait savoir quelque chose, quelque chose d’important, et s’il mentait là-dessus …

Il détestait ça. Il détestait toute cette mascarade idiote. Il n’arrêtait pas de dissimuler où il avait été et ce qu’il avait fait. Ce n’était pas parce qu’il avait des relations extra-conjugales, qu’il buvait trop ou qu’il jouait de l’argent ; ce n’était rien de ce style. C’était parce qu’il menait une vie dangereuse pour servir son pays. Il faisait les choses en lesquelles il croyait. De plus, il espérait que cela rendrait sa femme, et un jour son fils, fiers de lui.

— Tu sais bien où j’étais, dit-il en se défilant complètement.

— Non, je ne sais pas, dit-elle. Je veux que tu me le dises.

— J’étais au travail.

C’était vrai, d’une certaine façon. Ça ne disait pas exactement tout, mais …

— Où travaillais-tu ?

— Becca, que se passe-t-il ?

— Dis-moi où tu étais.

Il décida de changer de tactique. Quand il dit les mots, ils lui parurent bons ou, du moins, ils lui parurent bons quand ils sortirent de sa bouche. Ils étaient dans une zone agréablement grise, quelque part entre le mensonge et la vérité. Ils étaient obscurcis.

— Chérie, je ne peux pas tout te dire. Mon travail est souvent top-secret, tu le sais. Je n’ai pas vraiment le droit de …

— Oh, mon Dieu, c’est vrai, dit-elle d’une voix soudain tremblante. Tout cela est vrai, n’est-ce pas ? Tout, absolument tout.

— Qu’est-ce qui est vrai ? dit-il.

— Je ne peux pas … je ne peux pas te parler maintenant. C’est juste que … C’est indicible.

Elle raccrocha.

Immédiatement, une ombre sembla se matérialiser derrière Luke.

Il se retourna. Swann se tenait là. Swann était grand et dégingandé et il ressemblait à une sorte d’oiseau étrange. C’était peut-être la première fois que Luke le voyait comme ça. L’épuisement avait ce genre d’effet. Il vous indiquait des choses auxquelles un cerveau bien éveillé ne pensait jamais. Swann aurait pu être un grand héron bleu ou une sorte de grue du Canada. Luke remarqua à peine les vêtements extravagants qu’il portait.

Swann avait l’air mal en point, lui aussi, peut-être à cause de l’épuisement ou peut-être à cause d’autre chose.

— Tu as vu la télévision ? dit-il.

Luke secoua la tête.

— Non. Il y a un problème ?

— Tu devrais venir la regarder, dit Swann.

 

* * *

 

Un groupe de gens s’était réuni dans le salon, où une grande télévision à écran plat était fixée haut sur le mur près de la salle d’attente.

CNN était allumée.

Au bas de l’écran, un gros titre disait : Bain de sang au large de la côte de l’Alaska.

Une jolie présentatrice de bulletin d’informations d’une trentaine d’années était assise à un bureau. Elle avait les cheveux foncés et elle portait un tailleur bleu. Derrière elle, on voyait des scènes de combat floutées. La présentatrice tenait des papiers dans une main. Elle les fixa pendant un moment puis regarda la caméra et lut ce qui défilait sur un prompteur.

— Ce que vous êtes sur le point de voir est violent mais a été édité pour la télévision américaine. Cette vidéo a déjà été montrée dans de nombreuses parties du monde, sur les réseaux d’Al Jazeera, de RT, de SinoVision et d’autres diffuseurs. Bien qu’elle ait été éditée, elle est déconseillée aux âmes sensibles et il faut en être conscient.

La présentatrice rebaissa les yeux vers ses papiers puis les releva. Pourquoi regardait-elle ces papiers ? Qu’y avait-il dessus ? Luke trouvait qu’elle ne faisait que lire ses répliques sur un écran vidéo. N’était-ce qu’une mise en scène ?

Regarder les nouvelles à la télévision était une étrange mission pour Luke. À l’EIS, tout le monde semblait regarder les nouvelles tout le temps. Pour se tenir au courant, il fallait regarder la télévision et ce n’était pas le passe-temps préféré de Luke.

La présentatrice poursuivit :

— Cette vidéo prétend montrer une plate-forme pétrolière américaine située dans le Cercle Arctique, au large de la côte de l’Alaska. Le groupe écologiste radical serbe Défenseurs de la Terre déclare avoir pris possession de la plate-forme pétrolière et avoir temporairement détenu les ouvriers de la plate-forme pour démontrer l’hypocrisie américaine. Selon un communiqué de presse des Défenseurs de la Terre publié par un porte-parole désigné, la plate-forme, bien qu’étant située en mer, forait en fait à l’intérieur de la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique, ou RFNA. Selon la loi, la RFNA est une réserve naturelle qui interdit le forage pour extraire du pétrole ou du gaz naturel.

La présentatrice regarda fixement l’écran. Sa voix se mit à trembler.

— Les Défenseurs de la Terre déclarent que la plate-forme a été attaquée par des commandos américains la nuit dernière. Ils affirment aussi que les commandos ont tué tous les activistes des Défenseurs de la Terre et, dans le cadre d’une opération sous fausse bannière, exécuté les ouvriers de la plate-forme. Ces déclarations sont incontestables, tout comme la vidéo qui a été diffusée. Nous vous avertissons qu’aucune de ces déclarations n’a été confirmée par les autorités.

— Dans ce cas, pourquoi les répéter ? dit une des personnes présentes dans le salon.

— De plus, et nous le redisons, la vidéo que nous allons vous montrer est violente et il faut en être conscient.

La vidéo commença. Des hommes en vêtements lourds, sur une plage gelée, se faisaient faucher par une mitrailleuse. Il y avait une forte lumière qui venait d’au-dessus. À cause de la pluie torrentielle et de l’écume des vagues, il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Il était difficile de dire ce que faisaient les hommes. Il était impossible de dire ce que les hommes tenaient dans leurs mains, s’ils tenaient quelque chose. Ils auraient tout aussi bien pu être désarmés.

Alors, d’autres hommes en équipement de plongée sortirent précipitamment de l’eau. Il faisait sombre. Les hommes laissaient tomber leur équipement et découpaient leurs combinaisons étanches pour s’en extraire. Luke vit deux des premiers plongeurs sortir des armes et exécuter des hommes blessés sur la plage. Ils allaient systématiquement d’un blessé à l’autre et les achevaient d’un seul coup de feu à la tête.

Les coups de feu sonnaient creux. BANG ! BANG !

— Oh, mon Dieu, dit quelqu’un.

Ça donnait une très mauvaise impression. Luke ne l’avait pas vu venir, mais il comprenait. Il y avait des Marines morts dans l’eau, et les soldats étaient entraînés à tuer les ennemis au combat, même les ennemis blessés, afin d’éviter que les ennemis blessés ne se retournent soudain pour les tuer. Personne ne s’était rendu. Il n’y avait pas eu le temps de se rendre.

Cependant, aux nouvelles télévisées, cela donnait une impression horrible.

Pour un citoyen lambda, les hommes allongés au sol pouvaient facilement paraître impuissants. Ce citoyen n’avait aucun moyen de savoir que, juste un moment auparavant, ces hommes mitraillaient des hommes tout aussi impuissants qui nageaient dans la mer gelée.

La scène changea. La caméra fit un panoramique sur des hommes effrayés et à terre, quelque part à l’intérieur. Il faisait sombre. Les hommes semblaient être des civils et ils avaient les mains attachées derrière le dos. Des lampes de poche les éclairaient et, le long des parois en acier, d’autres hommes étaient debout. Les hommes debout portaient des treillis contre le froid. Les treillis ressemblaient à des uniformes de l’Armée des États-Unis.

La caméra montra plusieurs endroits. Sur les uniformes, Luke vit des écussons qu’il reconnut immédiatement. Ils comportaient le mot AÉROPORTÉ en lettres jaunes sur fond noir, avec un poignard jaune et des éclairs sur fond de bouclier bleu. C’était l’insigne de la Première Unité des Bérets Verts et Luke reconnut sa signification sans même avoir besoin de réfléchir. Le poignard représentait la nature non-conventionnelle des Bérets Verts et les éclairs la capacité de frapper par air, par eau ou par terre.

La caméra s’éloigna et l’image se brouilla.

Cela ne pouvait pas être réel. Il n’y avait eu aucun soldat de l’Armée des États-Unis sur ce site et aucun n’avait été impliqué dans cette opération.

Soudain, on entendit un coup de feu et les hommes allongés au sol hurlèrent.

L’écran devint noir.

— Mon Dieu, dit Luke, qui ne se rendait presque pas compte qu’il parlait à voix haute. Ils n’étaient pas vêtus comme des Bérets Verts quand ils ont assassiné ces hommes. Je les ai vus. Ils étaient habillés tout en noir. Comment cela est-il possible ?

La scène changea à nouveau.

Luke ne reconnut que trop bien la scène suivante. Elle avait été filmée sur la plate-forme de commande de la plate-forme pétrolière. Un groupe de grands Marines entrait à toute vitesse. Il y eut une explosion et un fracas au moment où les fenêtres s’affaissèrent.

On entendit des cris circuler et un homme hurla quelque chose en une langue étrangère. À présent, Luke savait que c’était du serbe. Il était dur de comprendre ce que les gens disaient. Cependant, CNN, ou quelqu’un d’autre, avait eu la bonne idée de sous-titrer la vidéo.

— Gardez les mains en l’air !

— Ne bougez pas !

Alors, on entendit une voix serbe :

— Je vous en supplie ! Je vous en supplie, ne tirez pas !

— Ne bougez pas !

— Je vous en supplie ! Je vous en supplie ! Je vous en supplie ! Nous sommes des scientifiques ! Nous sommes désarmés !

Alors, on entendit l’affreuse détonation des armes automatiques.

La vidéo sauta à un autre moment et Luke y apparut. Il était clairement visible et regardait presque directement la caméra. Il était face au terroriste qui s’était tenu près de l’ordinateur portable, le dernier survivant. La caméra filmait de derrière l’homme, par-dessus son épaule.

Luke se tenait là, avec trois Marines derrière lui et, derrière eux, les fenêtres défoncées avec la tempête qui faisait rage à l’extérieur.

L’homme avait les mains levées en l’air.

Luke s’étonna de ce qu’il voyait. Au moment de cette scène, la caméra vidéo avait été reliée à l’ordinateur portable et les données avaient été envoyées directement à un satellite. Est-ce que l’homme savait qu’il était filmé ? Savait-il déjà que c’étaient ses derniers moments ? S’était-il porté volontaire pour cette mission ?

Alors, on entendit Luke :

— Tu parles anglais ?

— Pas beaucoup.

Alors, l’homme laissa tomber une main vers la grenade, mais c’était impossible de voir la grenade sous cet angle de la caméra. On ne voyait pas que l’homme avait des grenades fixées à la poitrine. Tout ce qu’on voyait, c’était qu’il baissait la main droite, presque comme pour la poser sur le cœur. En fait, si Luke n’avait pas été là, c’est comme ça qu’il aurait interprété ce que l’homme faisait.

La vidéo sauta en avant.

Il y eut un coup de feu.

Soudain, la tête de l’homme se brouilla au moment où elle se fendait. Alors, l’homme disparut.

L’espace d’un instant, pas plus d’une seconde ou deux, on vit très clairement le visage de Luke. Il se tourna et regarda quelque chose hors écran. Il sourit et laissa tomber les épaules comme pour exprimer une déception simulée.

Ce sourire, juste après qu’un homme apparemment désarmé avait été tué …

Oh, bon sang.

Maintenant, on entendait rire plusieurs hommes. Luke contournait une grande table, souriant encore. Il tourna le dos à la caméra mais, d’une façon ou d’une autre, sa voix était claire et parfaitement compréhensible :

— J’imagine que c’est la fin de l’interrogatoire.

Luke se tenait dans la petite foule du salon de l’EIS et il fixait l’écran du regard.

— Eh bien, maintenant, tu es célèbre, dit quelqu’un.

Becca a vu ça.

Cette pensée lui arriva immédiatement et sans le moindre avertissement. C’était ça qui l’avait bouleversée à ce point. Elle savait que Luke avait traversé le continent au milieu de la nuit. Elle savait qu’il avait risqué sa vie sans le lui avoir dit et elle savait qu’il avait été impliqué dans ce qu’une personne extérieure aux événements pouvait considérer comme une exécution sommaire, un crime de guerre, une atrocité.

Le film avait été édité de façon très habile. Il omettait des parties très importantes et la scène où l’on tuait les civils était un mensonge complet.

Bien sûr, la vérité sur la mission finirait par être connue, mais qui la croirait ?

Aucun soldat des Bérets Verts de l’Armée n’a participé à cette mission.

Oui, c’est ça, on vous croit.

Les soldats américains n’ont pas tué de civils américains.

Non, bien sûr.

Les hommes qui ont envahi la plate-forme pétrolière étaient des membres lourdement armés d’un groupe paramilitaire connu pour avoir commis des crimes de guerre. Ce n’était pas un groupe d’écologistes.

Luke inspira profondément.

Les gens croiraient ce qu’ils voudraient croire. C’était la réalité. Al Jazeera et RT (et qui savait qui d’autre) étaient au-devant des médias et diffusaient la version non censurée de cette vidéo dans des dizaines de pays. Les gens prédisposés à croire le pire sur l’Amérique allaient croire le pire.

Et qu’est-ce que Becca allait croire ? Qu’allait-elle penser de son mari si elle croyait que c’était un homme capable de regarder un autre homme se faire tuer puis de sourire et de raconter une blague à quelqu’un d’autre ? Allait-elle croire que Luke faisait partie d’un escadron de la mort qui avait tué des civils américains désarmés et attachés ?

Il resta immobile, choqué. Les gens commençaient à se disperser et à reprendre le travail qu’ils avaient à effectuer.

Luke n’avait aucun travail à effectuer. Son seul travail était de rentrer à la maison, mais il ne savait pas si sa femme le laisserait entrer.

Soudain, il sentit une main sur son épaule. Il se tourna et vit Don Morris. Son visage était inexpressif, comme s’il essayait de ne pas montrer ses émotions, mais ses yeux avaient un air triste.

— Viens un moment dans mon bureau, dit-il. Je crois qu’il faut qu’on parle.

 

* * *

 

Luke suivit Don dans le hall et dans son bureau. Il resta près de la porte pendant que Don se glissait derrière son grand bureau. Don joignit les doigts et se les mit sur la tête. Il désigna la chaise qui se trouvait devant lui.

Luke n’accepta pas sa proposition. Il n’avait pas envie de s’asseoir. Pour l’instant, il n’avait pas envie d’avoir un père de substitution, surtout pas celui qui l’avait envoyé effectuer cette maudite mission.

Luke aimait Don. Il appréciait tout ce que Don avait fait pour lui. C’était la vérité. Cependant, il commençait à se poser des questions sur certaines des décisions de Don.

Sa décision la plus récente avait placé ses agents dans une position vulnérable, face à un ennemi dont les intentions avaient été complètement interprétées de travers. Maintenant, Luke devait défendre ses actions, pas juste devant Don, mais aussi devant Becca, le FBI et peut-être même le monde entier.

— Don, dans cette vidéo, tout est faux. Je n’ai pas encore pu écrire mon rapport mais, quand je le ferai …

Don secoua la tête.

— C’est de la propagande. Je le sais. Tu le sais. Nous savons tous les deux qu’il n’y avait pas de Bérets Verts pendant ce raid et le Pentagone le confirmera. Visiblement, ils ont mis des uniformes américains pour donner l’impression que des Américains ont massacré d’autres Américains. Il y aura des erreurs grossières dans les détails. Tout finira par se savoir.

— Mais ça ne comptera pas, dit Luke.

Don haussa les épaules.

— Non, ça ne comptera pas.

— Sur la plage, les ennemis étaient armés jusqu’aux dents. Ils avaient l’avantage sur nous. Ils étaient sur le point de nous massacrer quand Murphy est arrivé.

— Je suis sûr qu’il y aura aussi des preuves pour confirmer ça, dit Don.

Luke secoua la tête. Les sentiments qui l’agitaient étaient forts : de la futilité, de la colère et presque de la rage. Il avait presque l’impression qu’il allait pleurer. La vidéo donnait l’impression qu’il était un tueur décontracté au sang froid. Ce n’était pas juste.

— Toute cette mission a été un bordel immonde au carré. On se serait cru dans une autre galaxie. Nous avons traversé une eau presque gelée, sous la glace, pendant une tempête. Nous avions tant d’équipements qu’il était impossible de se les enlever. Notre attaque surprise n’a créé aucune surprise. Au moins un robot sous-marin nous a filmés quand nous sommes arrivés. Nous avons bénéficié de tout l’entraînement des Marines, de tous les grands cerveaux du JSOC pour le planning et nous avons failli nous faire tuer. Alors, un seul gars qui a improvisé avec un petit bateau de patrouille de la Marine, un gars qui a paniqué, d’ailleurs, et n’a pas pu se résoudre à se mettre sa combinaison et à plonger sous la glace, ce gars a mis à mal toute la défense ennemie !

Don désigna à nouveau la chaise. Luke la refusa à nouveau. Il avait presque l’impression que, s’il s’asseyait dans cette chaise, il pleurerait vraiment. Il se sentait comme un petit enfant. Il avait l’impression d’avoir besoin qu’on le prenne dans ses bras.

— Je suis d’accord avec tout ce que tu dis, dit Don. D’après ce que je comprends, c’était une opération mal et trop vite planifiée. D’ailleurs, franchement, c’est probablement pour cela que le Président voulait une supervision civile. Murphy appartient à l’EIS, donc, si l’EIS n’avait pas été là, les choses auraient été bien pires. Quant à la mission, dans un sens, elle a réussi. Nous avons tué l’ennemi et repris la plate-forme pétrolière.

Luke ne répondit même pas à cette déclaration. Des dizaines d’ouvriers de l’industrie pétrolière étaient morts, trois Marines aussi, le forage illégal dans la Réserve Faunique Nationale de l’Arctique avait été révélé et, pour beaucoup de gens dans le monde, les soldats américains semblaient être des tueurs psychopathes. Dans cette situation, tout était désastreux, dont le rôle que Luke y avait joué.

— Cet homme tendait la main vers une grenade qu’il avait à la poitrine.

Don hocha la tête.

— OK.

— On dirait qu’on l’a abattu pour rire, mais ce n’est pas vrai. De plus, je ne l’ai pas abattu. c’est Murphy qui l’a fait et il a eu raison. Autrement, la grenade aurait fait exploser toute la salle de commande avec nous dedans.

— Tout va bien, dit Don. Je suis sûr qu’il y aura une enquête. Des gens témoigneront et tous les faits seront révélés.

— Non, ça ne va pas bien, dit Luke. J’étais à la maison, je somnolais sur le sofa avec mon fils, puis on m’a appelé pour ça. Maintenant, j’ai l’air d’un fou.

Don secoua la tête.

— Personne ne peut t’identifier dans cette vidéo. Si nous savons que c’était toi, c’est parce que nous savons que tu y étais.

— Ma femme m’a immédiatement reconnu. Je ne lui avais pas dit que j’étais là-bas. Elle m’a reconnu, c’est tout.

Don soupira. Il resta muet longtemps.

— C’est dur.

Luke hocha la tête.

— On peut le dire.

— Tu devrais rentrer chez toi, dit Don, et prendre quelques jours de congé. Écris ton rapport mais, autrement, repose-toi.

— Je ne peux pas rentrer à la maison, dit Luke. Becca ne veut pas que j’y sois.

— Peux-tu aller au chalet ?

— Oui, je crois, dit Luke, mais je suis tellement fatigué que je ne peux pas me résoudre à y aller maintenant. Je m’endormirais au volant.

Don sourit.

— Nous allons te trouver un service de voiturage et, si tu veux, je parlerai à Rebecca. Pour ce travail, on a besoin de tout le monde. C’est comme ça. Tu vas avoir besoin que Rebecca te croie, ou tu n’y arriveras jamais.

— C’est l’impression que j’ai, dit Luke. J’ai l’impression que je ne vais pas y arriver.

— Tu es juste fatigué, dit Don. Va au chalet. Repose-toi. Passe la journée de demain au lit. Les choses commenceront à te sembler plus gérables quand tu te seras un peu reposé et ça te donnera un peu de perspective.

C’était une idée agréable, mais Luke n’était pas très optimiste.

— Je l’espère, dit-il, mais j’en doute.


 


CHAPITRE TREIZE

 

 

11 h 50, Heure de l’Est

Le Bureau Ovale

La Maison-Blanche

Washington, DC

 

 

— Que se passe-t-il donc sur notre vieille Terre, mon Dieu ?

Si, hier, Clement Dixon avait eu l’impression de ne pas avoir rajeuni, aujourd’hui, c’était encore pire. Il aurait pu avoir mille ans. Il avait à peine fermé l’œil. Dans son lit, il s’était retourné tout le temps et les événements avaient défilé devant ses yeux. Il avait été pris au dépourvu ; cette vieille expression semblait résumer sa situation avec justesse.

Il essayait encore de s’habituer au Bureau Ovale. Il avait l’impression que, à chaque fois qu’il entrait ici, les fantômes de Lincoln et de Roosevelt l’évaluaient et le trouvaient décevant.

Il essayait de s’habituer aux mesures de sécurité constantes.

Il essayait de s’habituer aux questions sans fin, aux demandes permanentes des gens et aux informations qui arrivaient de tous côtés. Il était impossible de comprendre tout ça.

Oh, il avait été président de la Chambre des Représentants des États-Unis pendant de nombreuses années et il avait l’habitude de traiter avec des gens, avec des quantités de gens. Il avait l’habitude d’être le centre de l’attention et il avait l’habitude d’être aux commandes.

Cependant, il y avait une chose que personne ne vous disait sur le métier de Président. Vous n’étiez pas vraiment aux commandes. Tout cet endroit était un asile de fous, complètement incontrôlable par qui que ce soit, et on était entouré d’opportunistes acharnés qui se battaient pour obtenir des postes plus élevés. Les gens s’occupaient de leurs propres intérêts pour leurs propres raisons. Ce qui arrivait au pays était le problème de quelqu’un d’autre. Le problème de Clement Dixon. Il était entouré par mille minuscules étincelles et n’importe laquelle pouvait soudain se transformer en incendie.

Avec Thomas Hayes et quelques autres, il était assis sur les chaises à grand dossier de la zone de réception située au centre du Bureau Ovale. Un tapis rond et luxueux décoré du Sceau du Président était à leurs pieds. Trois grandes fenêtres, aux rideaux ouverts, donnaient sur la Roseraie. Dehors, un jour ensoleillé de septembre luisait de tous ses feux. L’été indien était la partie de l’année que Clement Dixon préférait.

Pourtant, il n’en profitait guère.

En dehors du cercle, le bureau était plein de gens. Des hommes des Services Secrets montaient la garde aux portes. Des militaires du Pentagone se tenaient plus ou moins au garde-à-vous. Des aides de camp et des assistants s’affairaient aux alentours, griffonnant des notes ou tapotant de leurs doigts des petits joujoux électroniques qu’on appelait des BlackBerry.

Dixon n’avait jamais utilisé de BlackBerry. Il n’en avait même pas tenu un. Au Congrès, les aides les appelaient « Crack-berry », comme la drogue du même nom. Apparemment, c’était parce que, quand on commençait à s’en servir, ils étaient si addictifs qu’on ne pouvait plus arrêter.

Dixon n’avait pas ce problème. Il était d’une autre ère. L’idée de ne plus pouvoir s’empêcher de fixer un minuscule écran du regard lui était à peu près aussi étrangère que l’idée de chasser des grands cachalots dans un grand bateau à rames en bois avec un harpon.

On avait apporté une grande télévision sur un chariot à roulettes. Dans la pièce, tout le monde  venait de regarder une vidéo que diffusaient maintenant les télévisions du monde entier. Une version édulcorée était déjà diffusée dans les bulletins d’informations américains.

La version édulcorée n’était pas la version que Clement Dixon venait de regarder. Non, il avait regardé la version violente que les citoyens du Moyen-Orient, de Russie, d’Asie, d’Afrique et d’Amérique du Sud regardaient. Il avait regardé la version qui apparaissait sur d’innombrables sites Internet, la version non-éditée, non-édulcorée. Elle n’était pas agréable à regarder.

Les gens censés être des activistes écologistes désarmés, des Serbes, aussi incroyable que ça puisse paraître, avaient été fauchés par des mitrailleuses sur une terre artificielle gelée pendant une tempête de verglas. Il semblait que des ouvriers américains impuissants de la plate-forme aient été assassinés de sang froid par des soldats américains. Un homme désarmé aux mains en l’air semblait avoir été abattu et tué par des commandos américains, puis un des commandos, apparemment le chef, avait commencé à en rire et à plaisanter dessus.

La cerise sur ce gâteau puant et pourri était que, maintenant, tous les Terriens savaient clairement que les Américains foraient du pétrole dans leur propre Réserve Faunique Nationale de l’Arctique, qui était censée être interdite au forage pétrolier.

De plus, selon ce que certains commençaient à suggérer, la petite entreprise qui effectuait ces forages avait dans son personnel, ou parmi ses investisseurs principaux, plusieurs membres éminents de la société américaine, dont au moins un membre du Sénat des États-Unis, l’honorable sénateur du Kansas Edward Graves.

— Nous avons un petit souci au niveau des relations publiques, dit le porte-parole de la Maison-Blanche, une petite nature d’âge moyen à la mâchoire fragile du nom d’Allen Forbes.

Clement Dixon le regarda.

Rappelle-moi de te virer quand j’en aurai le temps.

— Je crois que j’en suis déjà conscient, Allen. Ce que j’aimerais savoir, c’est comment cette vidéo est née, dans quelle mesure elle dit la vérité, jusqu’où elle a été diffusée et ce que nous pouvons faire pour l’arrêter. J’aimerais aussi connaître l’identité du fou qui sourit dans la dernière image, là.

— Ne devait-il pas y avoir une sorte de supervision civile de cette opération ? dit le Vice-Président Thomas Hayes à la cantonade.

Dixon hocha la tête.

— Bien vu. Où était la supervision civile que nous avons demandée ?

— Nous ne l’avons pas demandée, dit Hayes. Nous l’avons exigée.

Alors, Dixon regarda Thomas Hayes. Thomas avait l’air bien reposé, passionné et dans son élément. Il était bien rasé et bien vêtu, avec son costume rayé bien coupé. On aurait dit qu’on lui avait fait un massage avant qu’il vienne ici ce matin. C’était probablement le cas. De plus, son nez pourrait crever un œil à quelqu’un, un de ces jours.

Dixon aimait vraiment Thomas. Ils étaient sur la même longueur d’onde pour beaucoup de choses. C’était pour cela qu’il l’avait choisi comme Vice-Président plutôt que les hordes de parasites imbéciles qui voulaient le poste. Cependant, le désir qu’avait Thomas de devenir Président lui-même était si palpable qu’il avait pris une réalité intrinsèque. Dans la pièce, il exerçait une présence physique qui rappelait la texture d’un steak insuffisamment cuit, c’est-à-dire cru, sanglant et avec une odeur bizarre.

En même temps, le cadavre assis sur le siège du conducteur n’avait même pas encore refroidi.

Dixon leva une main.

— Ça va, Thomas. Ils savent ce que je veux dire.

Le Général Richard Stark du Comité des Chefs d’États-Majors Interarmées était ici. Son corps, filament de viande séchée, était positionné sur la chaise qui se trouvait devant Dixon. Il n’y avait pas un seul pli dans son uniforme vert. Ses yeux rappelaient ceux d’un faucon. Les rides autour de ses yeux étaient aussi étroites et aussi profondes que des canyons en fente.

Clement Dixon n’aimait pas Richard Stark. Il avait essayé d’éviter de se laisser happer par cette constatation pendant quelques semaines et, maintenant, il venait de s’écraser juste au milieu. Cela dit, Stark avait peut-être des réponses. En fait, il savait peut-être même comment les sortir de cette impasse. Même une pendule en panne indiquait la bonne heure deux fois par jour.

— Général, comment évaluez-vous la situation ? Dans cette vidéo, y a-t-il quelque chose de vrai et, si oui, quoi ?

Le général n’hésita pas. Il ne regarda aucune feuille de papier. Il n’en appela à aucun aide de camp obnubilé par les informations affichées sur un minuscule écran d’ordinateur.

— M. le Président, en gros, toute cette vidéo est un mensonge fabriqué à des fins de propagande. J’ai parlé avec les troupes de première ligne qui ont été sur le terrain pendant cette opération. J’ai parlé avec les commandants présents sur le terrain et j’ai parlé avec Don Morris, chef de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI, qui a fourni la supervision civile.

Dixon hocha la tête.

— OK. Et alors ?

— Si vous regardez de près, et nous travaillons sur la vidéo pour la nettoyer, les hommes tués sur le littoral étaient lourdement armés et ils tiraient dans l’eau. Ce n’étaient pas des écologistes, mais des hommes qui semblent avoir été des affiliés d’un groupe paramilitaire serbe et qui nous ont attaqués pour se venger du bombardement de la Serbie par l’OTAN. Ils avaient été alertés de l’approche des Marines et leur avaient tendu une embuscade. Trois Marines sont morts pendant l’embuscade. Les terroristes ont été tués à leur tour quand un membre de l’équipe civile de supervision, lui-même un ex-soldat d’élite, les a pris par surprise à partir d’un véhicule d’assaut amphibie.

Dixon le regarda fixement.

— Et vous pouvez le confirmer ? La version nettoyée de la vidéo corroborera tout ça ?

Stark hocha la tête.

— Nous en sommes certains, monsieur. De plus, les hommes qui ont commis le massacre à l’intérieur de la plate-forme pétrolière portaient de faux uniformes inspirés du treillis de combat de l’Armée des États-Unis. Selon les insignes présents sur les uniformes, ces hommes seraient des membres de la Première Unité des Bérets Verts. Aucun membre de la Première Unité des Bérets Verts ou de l’Armée des États-Unis n’a été impliqué dans cette opération. Elle a été entièrement effectuée par la Marine des États-Unis en lien avec des officiers du JSOC et des agents de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI. Nous pensons que les Serbes ont tout simplement mis de faux uniformes américains pour effectuer le massacre et l’ont filmé.

— Mon Dieu, dit Thomas Hayes. Et tout ça de sang froid …

Le général hocha la tête.

— Oui, monsieur.

— Et l’homme présent dans la dernière scène ? dit Clement Dixon. Qui est-il ?

Le Général Stark haussa les épaules.

— Eh bien, monsieur, il faisait partie de votre supervision civile. Pour autant que nous puissions dire, c’est l’Agent Luke Stone, l’officier qui commandait le contingent de l’Équipe d’Intervention Spéciale. Aux dires de tous, l’homme qui a été abattu avait une grenade ou une bombe attachée à son manteau et il tendait la main vers elle. On lui avait dit de garder les mains en l’air. Ce n’est pas visible dans la vidéo. De plus, l’agent en question a peut-être ri par soulagement. Ce que beaucoup de gens ne comprennent pas toujours, c’est que les hommes et les femmes qui ont participé à beaucoup de combats réagissent souvent à la mort autrement que les civils.

— Est-ce que cet homme a participé à beaucoup de combats ?

— Monsieur, il a été membre de la Force Delta et a servi à plusieurs reprises en Afghanistan, en Irak et sur d’autres théâtres d’opérations top-secrets.

— Diriez-vous qu’on peut le sacrifier ? dit une voix.

Tout le monde se tourna vers celui qui avait parlé. C’était encore Allen Forbes. Il se tenait au bord du cercle. Il portait un pantalon élégant brun clair, une chemise blanche au col ouvert et aux manches remontées sur les avant-bras et des lunettes sans monture.

Quand Forbes vit que tout le monde le regardait fixement, il haussa les épaules.

— Le mal est fait. Il y a beaucoup de gens dans ce monde, même dans ce pays, qui ne croiront jamais ce que nous dirons, même si nous leur fournissons des preuves irréfutables. Par contre, si on fait tomber une tête … par exemple, celle d’un commando qui a fait quelque chose d’inapproprié … ce sera un début. De plus, si certains membres non-nommés du Congrès qui ont tiré les ficelles pour autoriser les forages dans une réserve naturelle sont dévoilés et blâmés par leurs pairs … Vous voyez peut-être où je veux en venir. À l’instant même, on dirait que nous ne contrôlons plus rien. Je ne crois pas que nous puissions nous permettre de donner cette impression.

Clement Dixon aurait adoré voir la tête d’Edward Graves rouler dans l’allée centrale de la chambre du Sénat, mais il était peu probable que ça arrive. Graves était trop puissant. Il avait trop d’amis.

Même si personne ne l’avait précisé, la guerre avec la Serbie était probablement impensable, elle aussi. Les États-Unis avaient déjà gagné cette guerre et, quand on y pensait, ces terroristes étaient probablement bien camouflés et à l’écart des décideurs. Toutefois …

— J’aimerais que nous cherchions les liens entre les terroristes et le gouvernement de Belgrade, dit Dixon. Je ne veux pas éliminer cette possibilité. Je veux aussi savoir s’ils ont des liens avec les renseignements russes. Dès la fin de cette réunion, je veux aussi que l’on dise sur les médias que les troupes des États-Unis n’ont pas été impliquées dans ce massacre et qu’il a eu lieu avant que le moindre de nos hommes ne soit arrivé sur place.

— Et le commando ? dit Forbes qui, pour une raison ou pour une autre, tenait à faire tomber une tête. L’Agent Stone ?

— Comme agneau sacrificiel ? dit Dixon.

— Oui. Les gens en voudront un. Un désastre comme celui-là demande du sang, une sorte d’ablation, une livre de chair.

Dixon regarda le Général Stark. Stark leva les mains.

— C’est difficile d’en décider. Personnellement, j’apprécie l’Agent Stone.

— Il faut que quelqu’un parle à son patron et examine ses antécédents militaires, dit Thomas Hayes. Il a tellement combattu qu’il pourrait y avoir mention d’un syndrome de stress post-traumatique ou d’autres troubles. L’homme que l’on voit sur ces images semble instable, dans le meilleur des cas. Peut-être a-t-il besoin de longues vacances.

Dixon regarda dans la pièce. Tout le monde avait les yeux rivés sur lui. Dans ces regards, rien ne suggérait qu’il était le patron et qu’ils étaient ses inférieurs.

Chacun d’entre eux lui rappelait un prédateur carnassier vorace. Ils regardaient le Président des États-Unis comme s’il était une antilope vieillissante à présent incapable de les distancer.

— OK, c’est bon, dit Dixon. C’est d’accord. C’est ce dont Stone a besoin. Donnez-lui de longues vacances. Appelez ça une suspension et dites que la décision vient des plus hautes sphères du gouvernement. Cela donnera l’impression que nous faisons vraiment quelque chose, ici.
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— Comment avance le travail ?

Oleg Marmilov se tenait sur le trottoir au centre du vieux pont en béton sur la Moskova. C’était un pont majestueux avec une finition en dalles de granite rose qui donnaient l’illusion que ce pont était une prouesse de maçonnerie. Cependant, en ce moment, cette partie était invisible.

Marmilov avait déjà tourné la page sur les événements du jour. Les résultats de l’opération en Alaska étaient mitigés, de son point de vue. Il aurait vraiment préféré assister à un massacre de commandos d’élite américains mais s’était contenté de voir mourir des civils malchanceux. Le mensonge selon lequel des écologistes serbes avaient envahi la plate-forme pétrolière ne tiendrait pas longtemps, mais les événements progressaient rapidement et, bientôt, la vérité ne compterait plus.

Il valait mieux se concentrer sur le présent.

C’était une soirée étrange. Une sorte de smog obscurcissait tout. D’abord, le temps avait changé depuis la veille et, maintenant, il régnait une chaleur brumeuse et humide hors de saison. De plus, dans les anciennes forêts situées à l’extérieur de Moscou, des incendies avaient à nouveau fait rage tout l’été et la fumée s’était installée sur la ville comme une couverture.

Les feux, c’était la faute de Poutine. Est-ce que le climat changeait ? Marmilov supposait que oui. Est-ce que cela rendait ces incendies plus grands, plus intenses et plus dangereux ? Marmilov voulait bien accepter cette possibilité.

Cependant, on ne pouvait pas reprocher aux feux de ne pas s’éteindre par eux-mêmes. On ne pouvait pas reprocher au climat d’avoir mal géré les budgets et d’avoir confié d’importantes bases de revenus à des criminels et à des complices.

Il n’y avait pas de pompiers pour combattre les feux parce qu’il y avait pas d’argent pour les payer. De plus, il n’y avait pas d’équipements pour les pompiers qui n’existaient pas. Il n’y avait pas de camions de pompiers modernes. Il n’y avait pas d’avions remplis de liquide ignifuge. Il n’y avait pas d’avions d’observation ou de cartographie informatique avancée des feux (comme en Occident) pour déterminer en quels lieux les feux seraient les plus susceptibles de démarrer, quelle était la direction dans laquelle le vent les pousserait le plus probablement et à quelle vitesse cela arriverait.

C’était pitoyable et le pays en était arrivé à ce triste état des choses avec l’accord de Poutine. Maintenant, ils en étaient réduits au spectacle humiliant de ces gens qui, le soir à Moscou, se promenaient le visage couvert d’un masque parce que l’air était trop difficile à respirer. Et ce n’était que la partie visible de l’iceberg.

Les personnes asthmatiques ou malades des poumons étaient cloîtrées chez elles et les habitants des zones rurales, qui se comptaient par milliers s’il fallait en croire les rapports confidentiels qui arrivaient sur le bureau de Marmilov, étaient chassés de leurs maisons par l’avancée des feux. Cela l’exaspérait, notamment parce que, à la vitesse où se propageait ce désastre, sa propre propriété de campagne, où habitait sa femme, se retrouverait un jour dans la ligne de mire de ces feux.

Il regarda vers l’aval, vers le centre de Moscou, mais il n’y avait pas grand-chose à voir. Quelques lumières faibles brillaient dans l’obscurité, mais la plus grande partie des maisons étaient entourées de mystère. La cathédrale Basile-le-Bienheureux, près du pont du côté de la Place Rouge, était complètement invisible. Derrière Marmilov, un bus passa sur le pont en grondant, presque invisible.

Pendant de nombreuses années, Marmilov avait utilisé ce pont et d’autres comme lui comme une sorte de bureau. C’était un bon endroit pour les réunions, surtout la nuit. Il aurait été difficile pour qui que ce soit d’enregistrer une conversation sur ce pont. Elle ne laisserait aucune trace sur papier ou sur ordinateur et elle ne figurerait pas sur le journal des appels.

Si des informations venant d’une conversation privée et intime devaient fuiter d’une façon ou d’une autre, Marmilov connaîtrait immédiatement la source de la fuite : ce serait la personne avec laquelle il avait partagé ces informations privilégiées. C’était arrivé quelques fois pendant les dernières décennies et les coupables en avaient gravement souffert.

Marmilov aimait ses bavardages sur les ponts, comme il les appelait, et il aimait en tirer des effets théâtraux. Quand il avait quitté l’armée, il avait commencé sa vie professionnelle comme espion et il regrettait cette époque. Ses bavardages sur les ponts lui rappelaient ses rencontres nocturnes avec des gens de Berlin-Est. Des amis ? Des ennemis ? Un peu des deux ? Parfois, c’était impossible à dire.

Ce maudit smog lui rappelait ces jours comme les brumes de la forêt dans un conte de fées pour enfants. À un moment, l’enfant traverse un petit bosquet d’arbres près d’une zone industrielle et, au moment suivant, il se retrouve à l’époque des chevaliers et des dragons.

Et de la magie.

— Le travail avance, dit l’homme qui se tenait à côté de lui à la rambarde.

Marmilov voyait à peine cet homme, mais il savait bien qui c’était. Il s’appelait Tomasz Chevsky. Il était très grand et mince. Il portait un long manteau et un chapeau melon qui lui obscurcissait le visage. Il portait une canne à boule comme un gentleman anglais qui va se promener à Londres. Il ne pouvait pas savoir que Marmilov adorait ces maniérismes.

— Est-ce que nous jouons aux devinettes ? dit Marmilov. Je vous demande comment le travail progresse et vous me dites que le travail progresse ? Avez-vous entendu dire que je suis célèbre pour mon sens de l’humour ?

— Je n’ai pas entendu dire ça, dit Chevsky.

Chevsky était un jeune homme brillant et bien éduqué qui travaillait le jour à l’Académie des Sciences.

Par contre, la nuit, il travaillait pour Marmilov. En fait, son morne travail de bureau à l’Académie était le cadet de ses soucis. Il y avait beaucoup de Moscovites qui travaillaient au noir de cette façon.

— C’est parce que ce n’est pas vrai, dit Marmilov. Je suis connu pour être irritable et incapable de supporter les imbéciles. Donc, dites-moi sans me forcer à supplier ce qui arrive au travail important que je vous ai confié.

— Il se déroule bien, dit Chevsky. J’ai la satisfaction de vous signaler qu’il est presque achevé. Comme vous le savez, il y avait une série de défis à relever en ce qui concerne l’emplacement du travail, la profondeur et la pression de l’eau, le fonctionnement par temps froid, le transport …

— Oui, oui, oui, dit Marmilov. Je sais tout ça.

Marmilov connaissait bien évidemment tous les défis. Cela avait été son idée de concevoir une bombe nucléaire que l’on puisse faire exploser sous la glace de l’Arctique. Il en avait parlé aux ingénieurs dès le début, plusieurs années auparavant, et il savait qu’il était très difficile de fabriquer une bombe qui puisse résister à l’eau glacée, que l’on puisse plonger à un endroit profond de l’océan et que l’on puisse transporter en secret sur place puis faire exploser tout en ayant la possibilité de nier qu’on l’avait fait et d’être cru. Ce jeune homme était le troisième agent de liaison que Marmilov avait assigné à ce projet. Le travail avait pris longtemps.

— On dirait que les derniers défis ont été surmontés, dit Chevsky.

— Donc, le projet est prêt pour le déploiement ?

L’homme sembla hésiter.

— Oui.

Marmilov n’aimait pas l’hésitation. On aurait pu dire qu’il était fermement opposé à l’hésitation. Une chose était une chose. A n’était pas B. Il fallait dire clairement ce qu’était une chose. Il fallait le dire sans équivoque. Les Américains avaient une expression qui exprimait bien cette attitude : Dites-le en donnant l’impression d’y croire.

— Il est prêt ou pas ?

— Oui. Il l’est.

C’était mieux.

Toutefois, Marmilov avait presque du mal à croire ce qu’il entendait. C’était un projet qui avait pris des années. Il avait connu des retards sans nombre et même un gaspillage ruineux. C’était un projet gros comme une baleine blanche et Marmilov ressemblait parfois au capitaine Achab, qui avait été obsédé par cet animal au point de le suivre jusqu’au fond des mers.

— Quand sera-t-il prêt ?

— Il est prêt maintenant.

— Il est prêt à être déployé ? Dès maintenant ?

Le jeune homme du nom de Chevsky choisit ses mots avec soin.

— Comme je l’ai signalé, tous les problèmes d’ingénierie ont été résolus. L’arme n’a jamais été déployée et les circonstances rendent un test complet impossible. Donc, il pourrait quand même se produire quelque chose d’inattendu. Il n’y a aucune garantie à cent pour cent, mais je crois que vous devez déjà le savoir.

Chevsky s’interrompit à nouveau.

— Tous les aspects de l’arme ont été testés séparément avec un succès total. Le potentiel de détonation a été prouvé et les mécanismes numériques et analogiques ont résisté aux conditions environnementales de l’Arctique en contexte de laboratoire, comme toutes les parties mobiles. Des objets de taille et de poids similaires émettant des signaux radio similaires ont été transportés par voies aérienne et maritime jusqu’à la zone cible et submergés sans être détectés par les militaires ou par les agences de renseignement de quelque puissance que ce soit, dont la nôtre.

— Résumez-moi ça en une seule phrase courte, dit Marmilov.

Attendant que l’homme lui réponde, Marmilov sentit presque qu’il avait du mal à respirer.

— L’arme est prête, dit Chevsky.

Marmilov hocha la tête. Il s’occupait de ça depuis longtemps, mais ce travail arrivait encore à l’exciter et, dans certains cas, à le ravir. Aujourd’hui, c’était un de ces cas. Il avait beaucoup de chance. Il sourit.

— Dans ce cas, qu’attendons-nous ? dit-il. Déployons-le, n’est-ce pas ?
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— Stone !

Les yeux de Luke s’ouvrirent. Pendant un moment, il eut du mal à faire le point. C’était le jour. Il était étalé de côté sur le sofa. Il inspira profondément. Il semblait que quelqu’un vienne de prononcer son nom. Il se remit en position assise.

Eh bien, il était vraiment fatigué.

— OK. Personne n’a rien dit.

Par la fenêtre, il contempla la beauté du jour d’été qui disparaissait sous un après-midi nuageux. Le vieux chalet, qui était dans la famille de Becca depuis plus de cent ans, se dressait sur un promontoire qui surplombait la Baie de Chesapeake. Il y avait beaucoup de vent dans la baie, aujourd’hui. Luke compta une dizaine de bateaux à voile sur la grande étendue de l’eau.

Il soupira. Ici, le paysage était magnifique.

Le chalet comptait deux niveaux. Il était tout en bois et, où que l’on marche, on produisait des craquements et des grincements. La porte de la cuisine était équipée d’un ressort et avait tendance à se refermer avec un enthousiasme bruyant. Il y avait une véranda fermée face à l’eau et un patio en pierre plus récent avec des vues imprenables sur le promontoire.

Il avait habité ici avec Becca pendant plus de six mois quand il avait commencé à travailler, quand elle avait été enceinte et après la naissance du bébé. Ils n’avaient déménagé que quelques semaines auparavant. Luke aurait presque préféré cette demeure rustique, avec toutes ses bizarreries, à leur nouvelle maison. Il regrettait ce chalet, les vues, l’ouverture de la propriété sur le large et la baie. La seule chose qu’il ne regrettait pas, c’était le trajet pour aller au travail.

Cependant, s’il ne travaillait pas …

Ce n’était là que pure spéculation. Il travaillait et, maintenant, ils habitaient à Fairfax, à dix minutes de voiture du quartier général de l’EIS.

Sauf qu’il était ici, maintenant. Il n’était pas à Fairfax parce que Becca ne voulait pas de lui, parce qu’elle le prenait pour un tueur à sang froid. Quand il était arrivé ici, au chalet, il avait essayé de l’appeler. Elle avait décroché à la troisième sonnerie, entendu sa voix et immédiatement raccroché.

Il aurait vraiment dû monter à l’étage, dormir pour oublier tout ça, la mission, la vidéo, tout. Tout allait complètement revenir à la normale. La vérité allait éclater. Le monde allait se rendre compte que les Serbes en question étaient des terroristes, pas des écologistes. Becca allait s’en remettre et l’inviter à rentrer à la maison.

Peut-être.

Le téléphone sans fil était devant lui sur la table. Il le prit et composa un numéro de mémoire.

À la troisième sonnerie, elle répondit.

— Trudy Wellington.

Sa voix était sérieuse, professionnelle. Luke n’avait pas encore compris comment adopter ce ton de travailleur de bureau quand il décrochait son téléphone professionnel.

— Trudy, c’est Luke. Que fais-tu encore là ?

— J’ai dormi dans l’avion, dit-elle. Luke, j’allais t’appeler, mais Don a dit que tu allais probablement dormir jusqu’à demain.

Luke secoua la tête.

— Je n’arrive pas à dormir. Ou alors, tu sais, je m’endors puis …

— Je comprends, dit-elle. Écoute, Swann a fait subir des tests à cet ordinateur portable. En résumé, il pense avoir réussi à localiser une adresse IP où la vidéo a abouti. Il dit que ce n’est pas sûr à cent pour cent, mais …

— Comment a-t-il réussi à le faire ?

— Il a des amis, apparemment. Il ne partage pas cette sorte d’information avec moi. Il dit juste « J’ai des amis ». Après ça, je ne demande plus.

C’était quelque chose. C’était une avancée. S’ils pouvaient trouver qui avait eu la vidéo en premier, peut-être pourraient-ils trouver qui l’avait éditée. Peut-être les gens qui avaient reçu la vidéo et les gens qui l’avaient éditée étaient-ils les mêmes.

— Où ? dit Luke.

— Devine.

Ses épaules s’affaissèrent.

— Trudy …

— L’adresse IP se trouve en Russie. À Moscou, pour être précis.

Luke grinça des dents.

— Les Russes. Je le savais !

L’avait-il vraiment su ? Il n’en était pas sûr, mais il l’avait certainement soupçonné. Là où il y avait des Serbes, il y avait souvent des Russes pas très loin.

— L’ordinateur où la vidéo est partie était dans les bureaux d’une société de médias Internet appelée Le Nouveau Times.

— Qui est-ce ? dit Luke.

— Personne. Pour autant que nous puissions dire, Le Nouveau Times ne publie rien et n’a jamais rien publié. Il se trouve dans des bureaux qui hébergent aussi des sociétés de médias comme New World Marketing, Public Interest Research, Public Opinion Limited, New World Times, Fast Forward Fashion et environ une dizaine d’autres.

Luke se frotta le front. Il commençait juste à se réveiller. Il se leva, emporta le téléphone dans la cuisine et posa la cafetière sur la cuisinière. C’était un percolateur vieille école, de la sorte qu’il aimait. Dans le placard, il trouva du café qu’ils avaient oublié en déménageant.

— Donc, les Serbes ont envoyé une vidéo de l’opération, dont une vidéo où on les voyait perpétrer un massacre en prétendant que c’était nous, à une sorte de boîte à fausses adresses de courriel de Russie ?

— Luke, Swann et moi, nous avons joué aux poupées russes pour trouver qui était le véritable propriétaire de ces entreprises. C’était une série de sociétés fictives. Finalement, nous avons trouvé. Le Nouveau Times est la propriété de Chekhov Media Worldwide.

Luke sourit. Il mettait du café dans le percolateur.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— Chekhov Media sert de façade à la Direction Générale des Renseignements, aussi connue sous le nom de GRU. Chekhov Media possède aussi cinquante-et-un pour cent du réseau de télévision de RT, qui a été un des premiers réseaux à diffuser la vidéo falsifiée.

— RT est la propriété du GRU ? dit Luke.

Pas mal, comme propagande. C’était comme si la CIA possédait sa propre station de télévision de seconde zone par câble puis en diffusait le contenu dans le monde entier. Quand on y pensait, la CIA faisait probablement quelque chose comme ça.

— Oui, en partie. Ils la possèdent en partenariat avec un groupe d’investisseurs privés, dont une poignée d’oligarques. Ils savent assez bien diffuser des informations qui, à première vue, n’ont pas l’air ridiculement biaisées. C’est surtout des ragots sur des célébrités et des athlètes russes. Ils ont même des jeux télévisés, des émissions de variétés et des humoristes.

Luke commençait à comprendre, mais lentement. Il était encore très fatigué. Son cerveau n’était pas en grande forme. Dans une heure, après deux tasses de café, il comprendrait peut-être, mais il soupçonnait quand même que Trudy avait déjà fait tout le travail mental. Il n’aurait pas à s’épuiser.

— Qu’est-ce que cela signifie, Trudy ?

— Cela signifie que toute cette histoire était une opération secrète russe. Ils ont sélectionné et entraîné un groupe de nationalistes serbes qui étaient en colère suite à la guerre avec l’OTAN. Les Russes pouvaient se permettre de sacrifier les Serbes et ils les ont envoyés en mission-suicide pour qu’ils envahissent une plate-forme pétrolière américaine dans l’Arctique. Les Serbes ont transmis la vidéo des événements à une façade contrôlée par le GRU et les Russes ont pu trafiquer la vidéo comme ils l’ont voulu. Quelques heures plus tard, cette vidéo s’est retrouvée sur Al Jazeera, puis sur RT, puis partout. Luke, nous n’étions pas censés récupérer cet ordinateur portable. Ce dernier serbe était censé se faire sauter en détruisant l’ordinateur portable et toutes les preuves par la même occasion.

— Mais pourquoi faire tout ça ? dit Luke. Pourquoi tuer tous ces hommes ? Pourquoi risquer une guerre ouverte avec les États-Unis ? Pour nous donner une mauvaise image ? Ils savaient forcément que nous allions comprendre de quoi il retourne.

— La seule façon de le découvrir est de le demander, dit Trudy.

Luke faillit éclater de rire. Il savait bien que les membres du GRU n’étaient pas les personnes qui aimaient le plus expliquer les raisons de leurs actions.

— En fait, il y a bien un homme affilié à ces façades médiatiques. Son nom est présent sur pas mal de papiers. Il est le président de telle ou telle société de médias et vice-président associé d’une autre. Directeur d’Exploitation. Agent des Relations Gouvernementales. On peut lire qu’il est réalisateur de deux films à petit budget et probablement producteur d’une dizaine de documentaires télévisés. Il semble être une personne réelle et peut-être même un vrai civil, pas un espion. Il s’appelle Lenny Zelazny et c’est lui qui contrôle le compte de stockage sur lequel la vidéo a été envoyée. Il est même possible que ce soit lui qui ait édité la vidéo.

— Génial. Et tout ce qu’il faut que nous fassions, c’est … commença Luke.

Il avait voulu être sarcastique, mais il s’arrêta au milieu de la phrase.

— Il est en vie ? dit-il.

— On dirait tout à fait que oui, ou alors, il l’était récemment. Il produit vraiment des émissions télévisées. Ce sont surtout des nullités, mais j’imagine que ça paie le loyer. Il habite à Moscou, pas loin des bureaux du Nouveau Times.

— Il faut que je lui parle, dit Luke.

— Je savais que tu allais dire ça. Nous savons exactement où il habite, où il travaille et quelle sorte de voiture il conduit. Nous avons pris des photos de lui pendant les six derniers mois. S’ils ne l’ont pas tué aujourd’hui et s’ils ne le tuent pas demain, il ne devrait pas être si dur que ça à trouver.

Cet homme était un dernier détail, qu’ils ne tarderaient probablement pas à régler. Cela signifiait qu’il fallait que Luke entre en contact avec cet homme, en personne et le plus vite possible. En même temps, les Russes savaient qui Luke Stone était. Il était probable qu’ils veuillent l’arrêter à cause du fiasco de Sotchi.

Ils aimeraient probablement lui mettre la main dessus.

Toutefois …

— Il faut que j’aille à Moscou, dit Luke.

— Je crois que tu devrais en parler à Don, dit Trudy.

 

* * *

 

— Non, mon garçon. C’est hors de question.

— Don, je vous en prie, écoutez-moi une seconde.

Don soupira lourdement au téléphone.

— Luke, je vais t’écouter. Je vais écouter tout ce que tu as à dire et je vais y réfléchir sérieusement. Cependant, je veux que tu m’écoutes d’abord. Qu’en penses-tu ?

Luke avait l’impression d’être un petit gamin bondissant et excité qui tentait de convaincre son père de lui offrir une girafe comme animal familier. Don était plus que son commandant dans la Force Delta, son patron dans le civil ou son mentor. Il était beaucoup plus que ça. Pourtant, parfois, ce jeu du père et du fils auquel ils jouaient dépassait les limites.

— OK, dit Luke. Dites-moi.

— Es-tu assis ?

La question donna à Luke une envie soudaine de bondir du sofa. Était-il assis ? Était-ce une façon de commencer une explication ?

Par la fenêtre de la baie vitrée, un catamaran géant aux voiles bleues et blanches et doté d’un mât probablement haut de dix étages traversa son champ de vision de droite à gauche, en direction du sud, vers l’immensité de l’océan. Luke fut momentanément distrait par ce spectacle. C’était une vraie beauté. Il ne pouvait imaginer ce que pouvait coûter ce genre de chose.

— Oui. Je suis assis.

— Luke, dans l’heure précédente, j’ai été contacté par des gens de la Maison-Blanche et par le Directeur du FBI. Cette vidéo a semé un vrai chaos et les huiles cherchent une manière d’y remettre de l’ordre. Entre temps, le chaos en question se répand partout dans le monde. Il y a actuellement des manifestations anti-américaines au Moyen-Orient, en Europe de l’Est, en Amérique du Sud, en Afrique et en Asie. Ce soir, partout aux États-Unis et au Canada, il va y avoir des veillées aux flambeaux. Les journalistes se déchaînent à la télévision. Il faut que quelqu’un soit sacrifié pour calmer ça, probablement plus d’une personne, et les huiles veulent que tu sois le premier agneau sacrificiel.

Luke sentit le découragement l’envahir. Il sentit qu’il perdait le souffle. C’est reparti. Il avait été suspendu, repris, soumis à une enquête puis finalement innocenté moins de deux mois auparavant. Pourquoi fallait-il que ça recommence ?

Il était à court de mots.

— Tu es là ? dit Don.

— Oui. Je suis là.

— Je leur ai dit non. Pas avec moi. Je le leur ai dit sans la moindre ambiguïté. J’ai passé toute ma vie d’adulte à faire la guerre. Je sais ce qui arrive et je sais que l’expression faciale des gens est souvent dénuée de sens. La réflexion arrive plus tard. De plus, cette vidéo, c’est de la merde, une escroquerie et sa véritable nature finira par être dévoilée.

Luke se sentait paralysé. Ses mains le picotaient très légèrement.

— Qu’ont-ils dit ?

— Nous avons négocié, dit Don. La négociation, ça a été la moitié du travail. Nous nous sommes mis d’accord sur un congé payé, qu’ils vont appeler « suspension », jusqu’à la conclusion de l’enquête. Je leur ai dit que j’étais certain que, quand tous les témoignages auraient été effectués, ta description des événements correspondrait à celle des soldats et des autres membres du personnel militaire présents sur le théâtre des opérations.

Luke hocha la tête. Il savait ce qui s’était passé. Murphy avait abattu le terroriste parce qu’il tendait la main vers une grenade. Ed était là. Il y avait eu quatre ou cinq Marines dans la pièce à ce moment. Ils l’avaient tous vu.

— C’est incontestable, dit-il, mais est-ce que ça va compter ?

— Ça va compter, dit Don, parce que je vais faire le nécessaire pour ça.

— Donc, je suis suspendu, dit Luke.

Il ne savait pas quoi penser de cette perspective. Sa réputation était à nouveau en loques. Il se souvint de son enfance et des professeurs qui disaient :

— Ça restera inscrit sur ton dossier scolaire.

À l’époque, cette idée l’avait effrayé, mais maintenant, c’était une réalité. Le dossier de Luke contenait deux Purple Hearts, une Bronze Star avec un « V », une Global War on Terrorism Expeditionary Medal (médaille expéditionnaire de guerre mondiale contre le terrorisme), une Afghanistan Campaign Medal (Médaille de la campagne en Afghanistan), une Iraq Campaign Medal (Médaille de la campagne en Irak) et tant de badges de combat, d’habileté au tir et de fermoirs qu’il en avait perdu la trace. Il avait réussi son entraînement aérien, avait été accepté aux Bérets Verts puis avait été recruté dans la Force Delta, corps d’élite, où il avait servi avec distinction.

Son dossier contenait aussi une opération spéciale ratée où seuls trois hommes avaient survécu et suite à laquelle l’un d’eux s’était suicidé. Il contenait un séjour en hôpital psychiatrique en tant que patient. Quelque part, il y aurait peut-être un diagnostic de syndrome de stress post-traumatique, mais, s’il y en avait un, on ne le lui avait pas dit. Il avait déjà été suspendu de son travail civil une fois, soupçonné d’avoir commis une atrocité.

Et maintenant ?

— Pourquoi suis-je suspendu ? dit-il. Officiellement ?

— Tu es suspendu dans l’attente du résultat d’une enquête sur tes actions relatives à l’éventuelle exécution sommaire d’un ou plusieurs ennemis prisonniers pendant l’incident à la plate-forme Martin Frobisher. Voilà ce que c’est. Voilà comment c’est formulé.

C’était n’importe quoi.

— Que suis-je censé faire entre-temps ?

Du point de vue de Luke, il y avait beaucoup à faire. Il y avait une chance de localiser les coupables de l’attaque de la plate-forme pétrolière et il sentait qu’il fallait qu’ils profitent de cette chance. Pour lui, c’était une affaire personnelle. Il avait été sur place. Il avait vu ce que ces hommes avaient fait. Les gens qui avaient orchestré ça devaient payer et il fallait les arrêter avant qu’ils ne fassent autre chose.

Don réfléchit. Il y eut un long moment de silence.

— Eh bien, pour être honnête, il n’y a pas grand-chose que tu puisses faire. Tu es hors-jeu. Je dirais que tu devrais t’amuser, si tu le peux.

Il devait s’amuser ?

— M’amuser à faire quoi ?

— Tu joues au golf ?

Luke grogna. Il faillit rire.

— Non.

Luke entendit presque Don sourire au téléphone.

— Eh bien, dans ce cas, je dirais que tu devrais aller te promener en Europe. Pourquoi pas ? Rome est superbe en cette période de l’année. J’ai entendu dire que ton ami Grand Papa Cronin est en ville. Son docteur lui a dit qu’il avait une tension artérielle trop élevée et qu’il fallait qu’il prenne des vacances. Au fait, fiston, pourquoi n’emmènerais-tu pas ton ami Ed Newsam avec toi ? Il a demandé des congés pour se reposer et récupérer après la dernière opération et je lui ai dit de prendre le temps qu’il lui fallait. Pourquoi ne partiriez-vous pas en vacances tous les deux ? Un peu de distraction te ferait le plus grand bien.

— Il faut que je comprenne bien, dit Luke. Vous pensez que je devrais aller en vacances à Rome, emmener Ed Newsam avec moi et y retrouver Bill Cronin ?

— C’est ce que je pense, oui. Pour l’instant, tu es hors-jeu, donc, pourquoi ne pas en profiter ? Débarrasse-toi de toute cette histoire de plate-forme pétrolière et de cette lubie russe. Je peux te dire que, quand Grand Papa a bu quelques verres, il raconte de sacrées histoires. Il te stupéfiera.

Luke réfléchit aux mots de Don.

— Ça ne m’étonnerait pas, dit Luke, qui n’avait jamais bu avec Bill Cronin.

— Je ne devrais pas le faire, dit Don, mais je vais même te faciliter les choses. Je vais demander à un membre du personnel d’organiser le voyage. Nous avancerons l’argent et tu pourras nous rembourser plus tard.

— C’est vraiment généreux de votre part, Don.

— Pars, dit Don. Amuse-toi et ne dis pas que je n’ai jamais rien fait pour toi.



CHAPITRE SEIZE

 

 

16 h 50, Heure de l’Est

Hôtel Best Western

Kings Dominion

Doswell, Virginie

 

 

Kevin Murphy était parti depuis longtemps.

Il était dans un étrange hôtel ou motel à côté d’un grand parc d’attractions quelque part au large de l’Interstate 95, peut-être à cent-soixante kilomètres au sud de Washington DC et juste au nord de Richmond. L’établissement avait une pizzeria sur site qui servait aussi de bar et aussi un restaurant Denny’s apparemment ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il y avait une petite piscine extérieure.

Près de l’hôtel, il y avait le parc d’attractions. Le grand huit était visible de la fenêtre de Murphy. Il le regardait constamment, quasiment hypnotisé.

Au début, les chariots escaladaient lentement une piste circulaire, de plus en plus près du ciel, puis ils atteignaient la bosse de chameau du haut, semblaient s’arrêter pour laisser aux fêtards le temps d’avoir peur de ce qui les attendait, puis zoum ! Ils descendaient, tournaient, partaient dans tous les sens. Kevin entendait les cris de sa chambre.

Murphy avait du mal à en détourner le regard. Il était tellement fatigué !

Il avait décidé de s’enfuir. La mission en terre Arctique l’en avait convaincu. S’il restait plus longtemps avec Luke Stone et l’EIS, il allait se faire tuer. L’assaut par bateau avait été assez terrible. La grenade qui avait rebondi dans la proue comme une boule de billard avait été pire.

Cependant, si Murphy avait revêtu cette tenue de plongée sous-marine et s’il était descendu dans ce tombeau sous la glace …

Il n’aimait pas y penser. Ils auraient probablement tous péri.

Stone portait la poisse à tout le monde.

De plus, Don Morris voulait que Murphy passe quelque temps à la prison de Leavenworth. Enfin, Wallace Speck y était enfermé. S’il était assurément un problème à régler, il était encore plus un démon de cauchemar. Ça en faisait trop.

Donc, Murphy partait.

Il avait réservé un vol demain soir à l’aéroport de Fort Lauderdale, avec un de ses pseudos. De la Floride à Grand Cayman, vol direct. Son argent était dans un compte numéroté de la Royal Heritage Bank, située dans un petit bâtiment très soigné et très bien entretenu du centre de George Town.

Le directeur de la banque était M. Johnson. M. Johnson était un noir poli et bien éduqué de petite taille aux cheveux clairsemés, toujours impeccablement habillé et d’une compétence extrême. Il traitait ses clients comme des cousins lointains. Il vous emmenait dans son bureau et vous servait un thé fort dans de petites tasses à thé décorées. Il était très civilisé et Murphy était impatient de le revoir.

Murphy déposait de petites sommes d’argent à la Royal Heritage Bank depuis des années, mais il n’avait jamais gagné autant d’argent qu’au Jackpot de Montréal.

C’était comme ça qu’il appelait cette mission : « le Jackpot de Montréal ».

Avec les deux millions et demi de dollars que Wallace Speck avait déposés sur ce compte, le compte de Murphy dans cette banque contenait maintenant un peu plus de deux millions huit-cent mille dollars. Speck n’avait pas envoyé le second paiement, mais cela avait été prévisible, puisque les événements de Montréal ne s’étaient pas conclus comme Speck l’avait voulu. Actuellement, Speck s’ennuyait dans une prison fédérale, prêt à subir une exécution capitale par injection létale dans quelques années.

Murphy remarqua que son téléphone portable était en train de sonner.

La sonnerie était désactivée, mais le téléphone silencieux s’éclairait. Il regarda le téléphone posé sur la table de café éraflée du motel. L’appareil sonna un moment puis s’arrêta.

Sur la table, avec le téléphone, il y avait quelques brochures qui vantaient les attractions touristiques des environs. Il y avait une brochure pour la pizzeria d’en bas ; on pouvait appeler et se faire livrer à manger dans sa chambre. Le faux passeport de Murphy était aussi sur la table, avec son vrai passeport.

C’étaient tous les deux des passeports américains et ils étaient quasiment identiques. De temps à autre, Murphy passait du temps à essayer de trouver une différence entre les deux. Mis à part le nom, la date et le lieu de naissance et le numéro du passeport, il ne semblait pas y en avoir. C’était un faux de très grande qualité. Il l’avait acheté en Colombie.

Les Colombiens étaient connus pour leur attachement à la qualité. Cocaïne, marijuana, roses coupées, faux argent américain, faux papiers, si les Colombiens le faisaient, c’était en général du bon travail. Murphy avait aussi acheté son faux passeport irlandais et son faux passeport britannique en Colombie.

Il avait des cartes de crédit à plusieurs noms. Il avait des petits stocks de liquide en plusieurs devises. Il était prêt à partir. S’il avait mis une arme dans ses bagages, cela aurait pu alerter certaines personnes, donc, il n’en avait pas pris. Il pourrait s’acheter une arme pendant ses voyages, s’il sentait qu’il lui en fallait une, ce qui n’arriverait probablement pas. D’habitude, quand il était en relation avec les gens normaux dans le monde normal, il ne ressentait pas ce besoin.

Il avait conduit vers le sud, hors de la zone de DC et, peu après, il s’était senti épuisé. Il avait eu du mal à ne pas s’endormir au volant. Donc, il s’était arrêté ici parce qu’il ne pouvait pas aller plus loin.

L’hôtel était assez confortable. Les cris du grand huit distant étaient étrangement apaisants, comme des vagues qui venaient mourir sur la plage. La moquette avait une odeur un peu bizarre, comme s’ils l’avaient lavée au désinfectant, mais le lit king-size lui allait à ravir. Dans un moment, il allait s’endormir et il ne se réveillerait que le lendemain matin. Alors, il foncerait comme un dingue vers Fort Lauderdale.

Le téléphone recommença à sonner. Il jeta un coup d’œil à l’écran. OK, c’était elle.

Il décrocha.

— Salut.

Il entendit la voix mélodieuse de Trudy Wellington.

— Murph ?

Cela lui faisait de la peine d’abandonner une femme aussi belle que Trudy, mais elle n’avait pas montré le moindre intérêt pour sa personne, donc …

— C’est moi. Salut, Trudy. Ça va ?

— Est-ce que je t’ai réveillé ? Tu as l’air fatigué.

— Euh … non, tu ne m’as pas réveillé. J’ai dormi toute la journée, mais je viens de me lever pour me faire un peu à manger.

— Écoute, je voulais te parler, dit-elle. Je sais que Don t’a donné quelques jours de congé.

— Effectivement.

— Je me demandais si tu aurais aimé passer ces jours en Europe.

En Europe ? La question le fit réfléchir. Voulait-il aller en Europe ? Il y avait un piège, là, et Murphy sentait qu’il fallait être prudent.

— Juste toi et moi ?

— Ah … ha, ha, non. Désolée. Luke et Ed partent pour Rome ce soir. Luke a encore été suspendu ; en fait, c’est plutôt un congé. Quant à Ed, il a demandé du temps pour récupérer et Don a accepté. Si tu veux partir avec eux, l’EIS paiera tes frais de voyage.

Murphy laissa le silence se prolonger. Que faisaient-ils ?

Ce n’était pas un congé. C’était impossible. Stone et Newsam n’étaient pas du style à partir en vacances et, même s’ils l’avaient été, ils ne seraient pas partis pour un piège à touristes comme Rome. Qu’allaient-ils faire, visiter des musées ? Acheter une poupée du Pape qui balance la tête ? Cette idée était ridicule. Stone et Newsam ne semblaient même pas s’apprécier tant que ça. Par contre, s’ils partaient ensemble en vacances, ils allaient probablement tomber d’une montagne quelque part ou se faire dévorer par des crocodiles.

— Stone et Newsam vont en vacances à Rome ? dit-il.

— Oui.

— Ensemble ?

Il pouvait presque l’entendre sourire.

— Oui.

— Et ils veulent que je vienne avec eux ?

Elle ne dit rien.

— Quelqu’un d’autre veut que je parte avec eux ? En vacances ?

Trudy répondit d’une voix très légèrement agacée.

— Murph, pourquoi chercher des poils sur les œufs ? Tu n’es même pas titulaire, ici, et pourtant, l’EIS veut t’offrir un voyage en Europe. Don a pensé que ce serait un beau geste, après la mission que vous venez de terminer. On peut appeler ça un voyage de consolidation de l’esprit d’équipe. Peux-tu accepter ça ?

Ce n’étaient pas des vacances. C’était une mission clandestine et elle arrivait juste après celle qui avait failli se terminer par un désastre.

Murphy examina à nouveau l’argent et les passeports. Avec Stone et Newsam, il ne partirait ni à Rome ni à l’endroit où ils allaient vraiment. C’était fini. Il allait partir aux îles Grand Cayman puis partout où les vents ou sa fantaisie le porteraient. Stone et Newsam allaient devoir vivre ou mourir sans lui.

— Faut-il que j’y aille ? dit-il.

— Bien sûr que non. Ce sont des vacances.

— Dans ce cas, je pense que je vais passer mon tour cette fois-ci. C’est une proposition généreuse, mais je suis complètement épuisé. Je pense que je vais juste me reposer ici, dans mon appartement, et dormir pendant les trois prochains jours.

Il sourit quand une nouvelle idée lui vint.

— Si tu es fatiguée et si tu veux venir m’aider ici, tu es la bienvenue. J’ai un lit très grand et très confortable. Un king-size modèle californien.

— Murphy !

Un long silence s’ensuivit. Est-ce qu’elle réfléchissait à sa proposition ? Si oui, Murphy sentait qu’il pourrait faire demi-tour pour ça.

— Si tu changes d’avis, appelle-moi dans les trente minutes. Ils partent ce soir.

Alors, elle raccrocha.

Murphy regarda fixement la pièce autour de lui. Il se faisait tard, les ombres s’allongeaient et l’endroit semblait un peu plus morne que quand il était arrivé. Cela dit, s’il ressentait les choses comme ça, c’était parce qu’il était épuisé. Dans un moment, il allait s’endormir et l’apparence de l’endroit ne compterait plus.

— Ils considèrent que je fais partie de l’équipe, dit-il à voix haute.

Il ne s’était pas attendu à dire ça, mais c’était vrai, bien sûr. Pourquoi aurait-ce été faux ? Il était un salopard cynique et il l’avait toujours été, mais il avait aussi fait partie de plusieurs équipes.

Il avait été un wide receiver débutant pour l’équipe de football du lycée. Il avait fait partie des Rangers de l’Armée des États-Unis, corps d’élite (« Les rangers ouvrent la voie », disait leur devise) dont il avait gardé l’esprit d’équipe. Il s’était même fait tatouer les initiales de la devise des Rangers sur le biceps droit.

Dans la Force Delta, il avait aussi gardé l’esprit d’équipe, mais les choses avaient mal tourné. Ensuite, quand il avait été délégué au JSOC et à la CIA, il avait commencé à travailler en solo. Les expériences étranges avaient commencé à se succéder. Il avait commencé à se sentir seul, comme s’il avait été différent, comme s’il avait été impossible d’expliquer ça à qui que ce soit. Alors, il y avait eu l’Afghanistan, il avait quitté l’armée et il s’était retrouvé tout seul au bord du gouffre.

Stone l’avait senti et lui avait jeté une bouée. Reviens dans l’équipe. Cependant, ensuite, il y avait eu le Jackpot de Montréal. Et puis, cette nouvelle équipe, l’Équipe d’Intervention Spéciale, Murphy ne la sentait pas.

Peut-être valait-il mieux qu’il reste seul. Peut-être valait-il mieux qu’il s’endorme sur ce grand lit d’hôtel et oublie complètement Luke Stone et l’EIS. Alors, au matin, il se réveillerait et mettrait autant de distance que possible entre lui-même et les autres.

Il s’allongea sur le lit, posa la tête sur l’oreiller et ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, il avait déjà commencé à s’endormir.
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La réunion s’éternisait.

— Plus que quelques questions à régler, M. le Président.

La salle était bondée, tellement bondée qu’on avait du mal à en distinguer la forme. Clement Dixon savait qu’elle avait une forme oblongue et ovoïde, mais seulement de mémoire, et ses installations de pointe étaient invisibles à cause de la foule.

Il y avait tant de gens qui respiraient, ici, que la pièce en perdait son oxygène. La chaleur dégagée par les corps avait fait monter la température de la pièce jusqu’à la rendre désagréable. Dixon, qui avait été un fauteur de troubles en pleine forme pendant tant d’années, avait presque la sensation de manquer d’air. Allait-il s’évanouir ?

Ça fournirait de sacrés gros titres à la presse, des titres qu’il n’aurait pas envie de lire.

Ce n’était pas une réunion top-secret, d’où la foule. C’était a réunion dont le but était d’énumérer au Président toutes les choses dont il n’était actuellement pas en charge.

— OK, dit-il, mais essayons d’avancer. Il se fait tard.

Il s’interrompit.

— Je ne voudrais pas rater Letterman.

La plaisanterie tomba à plat. Il y eut quelques rires moqueurs çà et là. Les gens étaient gênés pour lui, il le voyait dans leurs yeux. Est-ce que Letterman passait encore à la télévision ? Cela importait peu. Ici, personne ne croyait qu’un vieil homme comme Clement Dixon restait éveillé assez tard pour regarder David Letterman à la télévision.

Non. Les occupants de cette pièce imaginaient que, à onze heures du soir, leur Président était en pantoufles et en pyjama et se préparait une belle tasse de laid chaud avant de retirer son dentier et d’éteindre la lumière.

Il voulait taper à coups de poing sur la table de conférence et leur crier :

— Ce n’est pas vrai !

Il regarda dans la pièce. Personne ne le regardait. Ils travaillaient tous sur leurs propres papiers, chuchotaient des instructions aux aides de camp et aux assistants et les jeunes gens tapaient à toute vitesse sur leurs maudits Crackberries.

Il y avait beaucoup de militaires ici, ce soir. Ils étaient tous les mêmes, les clones les uns des autres. C’étaient des hommes de la quarantaine ou de la soixantaine, minces, en très bonne forme physique, impeccablement bien rasés alors que c’était le milieu de la nuit, avec la boule à zéro et un uniforme de cérémonie sans le moindre pli. Est-ce qu’ils remarquaient qu’ils étaient tous les mêmes ou leur pensée et leur être étaient-ils formatés au point de les rendre incapables de se rendre compte d’un tel fait ?

Est-ce que les gnous savaient qu’ils étaient tous les mêmes ? Et les poissons rouges ? Il faudrait qu’il commande une étude sur la question. Il était le Président, après tout.

— Allons-y, Richard.

À l’autre bout de la salle, le Général Richard Stark hocha la tête.

— Comme nous le savons tous, les événements de l’Arctique ont des répercussions continues. Des manifestations ont éclaté dans au moins une dizaine de villes suite à l’annonce de l’existence de forages dans la RFNA. Aucun de ces manifestants ne semble comprendre que, en fait, ces forages n’étaient pas illégaux. C’étaient des forages horizontaux depuis la mer et ils n’avaient aucun impact sur les animaux du refuge. Diriez-vous que c’est exact, Allen ?

Allen Forbes, attaché de presse et présumé spécialiste des médias, était assis à la table. Dixon était presque soulagé de le voir ici. En ce moment-là, Allen Forbes n’avait pas grand-chose de discipliné ou de vertical. Il avait l’air fatigué, avachi et une barbe du soir bien visible. Sa veste de costume pendait sur le dossier de sa chaise et sa cravate était desserrée. Allen avait envie de rentrer chez lui.

— C’est exact, Général. C’est une question technique qu’une partie des citoyens ne va probablement pas approuver. Nous pourrons essayer de les éduquer par la suite, mais, pour le moment, beaucoup de gens restent dubitatifs. Nous ferions peut-être mieux d’adopter une attitude plus sévère avec les contrevenants et aussi leur envoyer un message de notre Président écologiste pour leur dire qu’il est aussi choqué que nous et que nous devons tous faire mieux.

Le général haussa les épaules.

— La loi, c’est la loi, mais je laisserai cette question aux civils. De toute façon, il existe bel et bien des manifestations contre les forages ainsi que des veillées aux chandelles pour les ouvriers assassinés sur la plate-forme. À plusieurs endroits, les deux groupes sont entrés en contact l’un avec l’autre et cela a provoqué des affrontements. Nous avons appris que, il y a environ une heure, une femme de vingt-quatre ans est morte pendant un de ces affrontements à Seattle.

— Une femme de vingt-quatre ans ? dit Dixon.

Le général hocha la tête.

— Oui, monsieur. De nos jours, les femmes participent à ces combats de rue avec les hommes. C’est une époque de libération.

— Comment est-elle morte ? dit Dixon.

— Elle a été frappée par une voiture, monsieur. Cela a peut-être été délibéré et le conducteur a peut-être utilisé la voiture comme arme.

Dixon était fatigué. Les tragédies se suivaient sans discontinuer. Que faisaient donc les gens dans ce monde et comment avait-il pu devenir l’inefficace Monsieur Loyal de ce cirque infini ?

Il se dit qu’il n’aurait pas dû s’en étonner. À son époque, les jeunes femmes avaient défilé dans les rues avec les hommes et elles s’y étaient battues pour leurs croyances.

Il se passa une main dans les cheveux et soupira lourdement.

— Allen ?

Le regard d’Allen Forbes se réveilla. Pendant une fraction de seconde, il ressembla à un cerf paralysé par les phares éblouissants d’un gros camion qui arrivait à toute vitesse.

— Oui, monsieur ?

— Que faut-il faire à propos de la mort de cette femme ? Et des troubles en général ?

— Eh bien, monsieur, nous pourrions vous enregistrer tôt demain matin. Vous seriez dans le Bureau Ovale. Vous demanderiez aux gens de se calmer jusqu’à ce que tous les faits soient avérés et vous offririez vos condoléances à la famille de la jeune femme. Nous pourrions diffuser cette allocution dans les émissions de début de matinée. Elle sera probablement diffusée toute la journée. Par contre, je préférerais que vous ne parliez pas de ça à la presse. Il y a trop de questions gênantes pour l’instant.

Dixon hocha la tête.

— Ça me paraît être une bonne idée. Préparez cette allocution. Je serai dans le bureau à sept heures du matin.

Un militaire assis à la table, un colonel, leva la main. Dixon ne savait pas du tout qui il était et ça ne l’intéressait pas vraiment. Ce gars avait des yeux comme des rayons laser. Il souriait avec assurance. Il était content d’être ici.

Le Général Stark lui adressa un regard.

— Mike ?

— Excusez-moi, monsieur, mais, si vous présentez vos condoléances pour la mort de cette femme, cela ne donnera-t-il pas l’impression que vous prenez parti sur cette question ?

Dixon le regarda fixement.

— Je prends parti, Colonel. Je suis du côté des jeunes femmes qui se soucient de l’état de leur monde au point d’aller se faire tuer et je suis du côté des familles qui souffrent de ce genre de perte.

Le sourire du colonel disparut immédiatement. Il baissa les yeux et son regard s’assombrit. Il regrettait ce qu’il venait de dire, c’était clair. En deux secondes maximum, ce gars s’était transformé et le gorille à dos argenté était devenu un singe à orgue de Barbarie.

Dixon aimait voir cette sorte de chose. Il aurait fallu qu’elle se produise plus souvent.

Sur l’écran installé derrière le Général Stark, une image du monde apparut. Il était rond, comme un globe, mais montré selon une perspective à laquelle Dixon n’était pas habitué.

— M. le Président, dit Stark. Avec votre permission, j’aimerais que cette réunion se concentre à nouveau sur ce qui nous préoccupe le plus.

— Qu’est-ce qui nous préoccupe le plus, Général ?

— Monsieur, il s’agit des états relatifs de préparation à des affrontements éventuels en Arctique entre nous-mêmes et les Russes. J’imagine que je commence à vous donner l’impression d’être un disque rayé, mais il faut faire quelque chose et l’incident que nous venons d’évoquer l’indique.

— L’attaque a été commise par des Serbes, Général.

Stark regarda un autre militaire assis à la table.

— Jeff, pouvez-vous nous expliquer cette situation ?

L’homme avait des papiers devant lui. Il hocha la tête.

Stark regarda Dixon.

— Monsieur, le Colonel Woods et ses hommes ont …

Dixon hocha la tête et agita une main. Ah, ces gars du Pentagone avec leurs papiers, leurs rapports et leurs hommes ! Quelle bande de raseurs.

— Oui, oui. Venez-en au fait.

— Monsieur, dit le colonel, le gouvernement serbe a nié avoir des liens avec les hommes impliqués dans l’attaque de la plate-forme pétrolière et même connaître leurs activités. Les données de la NSA confirment qu’il n’y a eu aucun contact apparent entre ces hommes et une quelconque agence du gouvernement serbe pendant la crise. La CIA a été lente à déclassifier ses données sur ce sujet mais, d’après ce qu’elle nous a fourni jusque-là, il n’y a eu aucune discussion sur une attaque prochaine par l’armée serbe, le gouvernement serbe ou ses élites dans les semaines qui ont précédé l’attaque. Ils semblent avoir été aussi surpris que nous.

— Dans ce cas, qui étaient les attaquants ? dit Dixon.

— En travaillant avec Interpol et Scotland Yard, nous avons utilisé des empreintes digitales, l’ADN et des marquages corporels comme des cicatrices et des tatouages pour identifier, à l’heure qu’il est, huit des hommes impliqués. Cinq de ces hommes étaient des membres réguliers d’organisations paramilitaires dissoutes et des vétérans des guerres civiles yougoslaves. Ces huit hommes avaient tous des liens avec les réseaux criminels de l’Europe de l’Est, dont les mafias qui opèrent en Russie et en Ukraine, mais aussi avec des tentacules en Pologne, en Roumanie, en Hongrie et dans le Royaume-Uni. Au total, ces huit hommes ont des antécédents de plus de quatre-vingt-dix arrestations dans divers pays et ont passé quarante-six ans en prison. Nous soupçonnons au moins deux de ces hommes d’avoir été des pions du FSB russe ou du GRU, ou des deux, mais les informations portant sur cette question n’ont pas encore été déclassifiées.

Dixon hocha la tête.

— Donc, c’étaient des Serbes, pas les Serbes.

— C’est exact, monsieur. Nous pensons que c’étaient les Russes. Comme vous le savez, les renseignements russes utilisent souvent les réseaux criminels pour faire leur sale boulot.

Dixon hocha la tête à nouveau. Il se mordit la langue. Il n’y avait aucune raison de s’énerver sur …

— Officiellement, nous ne l’avons jamais fait, n’est-ce pas ?

Le Vice-Président Thomas Hayes venait de parler. Dixon lui jeta un coup d’œil. Thomas était encore en forme, il avait les yeux alertes et conscients. Il mangeait quelque chose dans un pot de yaourt en plastique. Dixon allait faire taire Thomas ou l’envoyer serrer les mains des citoyens dans les îles Samoa américaines.

Il regarda Richard Stark.

— Je comprends. Ce sont les Russes. Veuillez continuer.

— Monsieur, si vous regardez derrière moi, vous verrez une carte du nord du monde. Il n’y a pas de terres dans le nord du monde. Il y a l’Océan Arctique et les pays qui l’entourent. Or, pendant toute l’histoire humaine que nous connaissons, l’Océan Arctique a été gelé presque complètement. Il a longtemps été un des endroits les plus impraticables et les plus menaçants du monde. Cependant, une étude menée en commun par les climatologues suédois et allemands et qui sera normalement publiée la semaine prochaine suggère fortement que, dans les vingt-cinq ans, en 2030, beaucoup de parties de l’Arctique seront ouvertes à la navigation et à l’exploitation des ressources. En fait, selon les modélisations informatiques, dans un scénario, en 2030, il ne restera plus du tout de glace en été dans la région Arctique.

Clement Dixon ne dit pas un mot. Il grogna. Il avait senti venir la chose, bien sûr. Il l’avait sentie venir depuis longtemps. Pourtant, c’était une constatation choquante qu’il n’aimait pas entendre prononcer à voix haute.

Heureusement, le monde n’en était pas à sa fin, mais il était indubitablement en changement et cela se produisait très rapidement. Or, apparemment, la réaction naturelle du Pentagone à ce problème n’était pas « Comment arrêter ce phénomène ? » mais « Comment profiter de ce phénomène ? ».

Le général continua.

— Monsieur, pour dire les choses avec diplomatie, les Russes sont infiniment plus avancés que nous pour remporter la mise en Arctique. Je crains que les Soviétiques n’aient anticipé ce dégel et, si nous n’agissons pas rapidement, les Russes vont récolter les bénéfices de cette prévoyance.

Il utilisa une baguette en bois pour indiquer une longue marque tourbillonnante sur la carte.

— Ils ont une bonne raison d’être en avance sur nous. En effet, ils seront les principaux à bénéficier du réchauffement de l’Arctique. Dans les quelques prochaines années, ce que nous appelons le Passage du Nord-Est, qui contourne les territoires russes de la Sibérie, sera accessible à la navigation. Quand il sera entièrement ouvert, ce sera la voie maritime la plus courte et la moins chère entre les fabricants asiatiques et les marchés d’Europe occidentale. Pour les navires qui font actuellement le tour du globe, la distance sera réduite de plus de la moitié et d’environ un tiers pour ceux qui prennent le canal de Suez. De plus, les Russes contrôleront cette voie. Ils consacrent déjà des milliards de dollars à la rénovation de sept vieilles bases militaires de la Guerre Froide le long de cette voie, avec des systèmes perfectionnés de radar et de missiles conçus pour résister aux températures extrêmement basses. Ils prévoient de devenir le pays du monde qui prélèvera le plus de droits de douane.

Il s’interrompit.

— Cela ne tient même pas compte de … en fait, monsieur, ça ne tient compte de rien du tout. On pense que l’Arctique recèle treize pour cent des réserves de pétrole non-découvertes du monde, trente pour cent du gaz naturel non-découvert, une grande quantité d’uranium, des terres rares, de l’or, des diamants et des millions de kilomètres carrés de ressources naturelles non-exploitées, dont des quantités énormes de poisson. En contrôlant de vastes régions de l’Arctique, les Russes prévoient de redevenir une grande puissance. Il est clair qu’ils nous remettront en cause pour dominer l’Arctique et, s’ils gagnent, ils nous remettront en cause partout.

Clement Dixon voyait où il voulait en venir. Il avait été à Washington assez longtemps pour sentir arriver l’argumentaire. Or, les généraux faisaient toujours l’argumentaire. Dixon avait entendu dire que certaines entreprises entraînaient leurs vendeurs à toujours remporter des marchés par tous les moyens, aussi peu scrupuleux soient-ils.

Il commençait à se demander si le Pentagone en faisant autant.

— Je ne suis pas le Congrès, Général. Je ne suis même plus au Congrès. Ce que vous dites est rationnel mais, ici, ce n’est pas moi qui tiens les cordons de la bourse et vous le savez.

Stark leva une main. Une nouvelle image apparut. Elle représentait un navire rouge et blanc en cale sèche. Si l’on comparait la taille du navire à celle des bâtiments et des véhicules qui l’entouraient, on comprenait qu’il était énorme.

— M. le Président, voici juste un exemple pour vous présenter les choses clairement. Les Russes ont déployé plus de quarante brise-glace dans l’Arctique, sans compter trois nouveaux brise-glace de classe Oural qui devraient être opérationnels dans les deux ans qui viennent. Les navires de classe Oural sont gigantesques. Ce sont les navires les plus grands et les plus puissants qui aient jamais circulé dans cette région et ils sont tous propulsés par deux petits réacteurs nucléaires embarqués. Les Russes n’attendront pas que la nature suive son cours. Ils vont forcer la main et dégager la glace eux-mêmes.

Dixon regarda fixement le général. Il n’avait aucune raison de ne pas le croire. L’armée n’était pas l’organisation préférée de Clement Dixon. Si Stark lui mentait dans cette salle, il y aurait un nouveau Stark le lendemain. Stark le savait.

Ce que faisaient les Russes était visiblement une folie.

Stark continua :

— Monsieur, la Marine des États-Unis ne possède actuellement aucun brise-glace. Les Garde-Côtes ont trois brise-glace, dont deux qui ont été fabriqués à la fin des années 1970. L’un de ceux-là, le USCGC Polar Sea, est hors-service parce que trois de ses six moteurs sont en panne. Il n’y a aucune date certaine pour son redéploiement. Ces deux navires approchent de la fin de leur durée de vie effective de trente ans. Bientôt, nous aurons un seul brise-glace de disponible, le USCGC Healey, qui a été fabriqué en 1999. Le niveau de préparation de ce navire a été clair l’année dernière quand deux plongeurs des Garde-Côtes sont morts au cours d’un incident survenu pendant un entraînement de routine en eau froide. Après cela, le capitaine a été relevé de ses fonctions.

Dixon hocha la tête. Le général avait été clair. Dixon n’aimait pas ces faits, mais il était obligé d’admettre qu’ils étaient vrais.

— Combien en faut-il et combien coûtent-ils ? dit-il.

— Monsieur, pour avoir un brise-glace moderne susceptible de concurrencer les Russes, il faut environ un milliard de dollars par navire mais, si nous en fabriquons sept, nous réaliserons des économies d’échelle qui devraient baisser le prix à environ sept cents millions de dollars par navire.

Clement Dixon ne tint aucunement compte des économies d’échelle. Il s’était occupé des dépenses gouvernementales assez longtemps pour savoir que c’était une blague.

— Donc, entre sept et dix milliards de dollars, selon vous ?

— Oui, monsieur, juste pour les brise-glace. Après ça, les Russes auraient encore quatre à cinq fois plus de brise-glace que nous et nous n’avons même pas encore parlé des tanks résistants au froid que les Russes sont déjà en train de déployer.

— Richard, ai-je déjà précisé que je n’étais pas le Congrès ?

— M. le Président, l’attaque de la plate-forme pétrolière a été une provocation. Elle a été conçue pour tester notre rapidité de réaction. Nous avons échoué. Elle a aussi été conçue pour nous humilier et nous donner une mauvaise image. Mission accomplie. Les Russes vont prendre le contrôle de l’Arctique et ça va se produire plus vite que nous ne le pensons.

Le Général Stark s’interrompit et regarda dans la pièce. Quand Clement Dixon vit cette manœuvre théâtrale d’amateur, il faillit en rire.

— M. le Président, je vous en prie, ne permettez pas que cela se produise sous vos yeux.

— Général, dit Dixon, cela ne se produira pas sous mes yeux. Savez-vous pourquoi ? Parce que je serai probablement endormi. Je monte me coucher.
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— Les gars, vous avez l’air d’être dans un sale état.

Grand Papa Bill Cronin, très bronzé, vêtu d’un short et d’un polo, détendu, bien reposé, les regardait tous les deux avec les yeux d’un oiseau de proie. Luke et Ed ne réagirent ni l’un ni l’autre. Ils avaient pris le vol de nuit et ils étaient fatigués. Ils avaient à peine échangé un mot depuis leur arrivée et ils n’avaient pas fait mieux avec Bill.

Luke avait rappelé Becca la nuit dernière, juste avant de quitter les États-Unis avec Ed. En fait, cet appel s’était mieux déroulé que le précédent. Elle n’avait pas raccroché immédiatement.

— Salut, Luke.

— Salut, chérie, dit-il. Écoute, il faut vraiment que je te parle …

— Je ne crois pas que nous ayons quoi que ce soit à nous dire.

Il réfléchit, secouant la tête par pure frustration.

— Je quitte le pays pour deux jours.

— Bien sûr. Je ne veux même pas y penser.

— Becca …

— Bon voyage.

Clic. Elle avait raccroché.

On pouvait presque dire que ça progressait, n’est-ce pas ?

Maintenant, Luke, Ed et Grand Papa étaient assis dans la petite salle à manger extérieure d’un restaurant situé à côté d’une place bondée. Leurs chaises étaient séparées de la rue par une corde de velours rouge. C’était une journée chaude avec un soleil lumineux, mais ils étaient sous l’auvent du restaurant. Des sons de couverts et d’assiettes, de gens qui bavardaient et riaient, des sons de repas de midi arrivaient de l’intérieur du restaurant, où le son résonnait fortement.

Dehors, partout sur la place, les voix des touristes qui prenaient des photos formaient un bourdonnement grave et constant. Il y avait beaucoup de sons ambiants, ici. C’était dur d’en faire abstraction. C’était dur de faire la différence avec les voix individuelles. C’était un bon endroit pour parler.

De là où Luke était assis, il voyait directement une fontaine, la célèbre Fontana della Barcaccia, qui datait du dix-septième siècle. Il avait ouvert son guide à la page qui la décrivait. Cette fontaine en pierre était sculptée de façon à ressembler à un navire à moitié coulé avec de l’eau qui débordait de ses côtés. Deux visages humains étaient intégrés aux parois intérieures du bateau. L’eau était d’un vert bleuté clair.

Derrière la fontaine, un escalier large et raide montait directement à une église chaulée située au sommet. L’église avait ce qui semblait être deux clochers, chacun avec un crucifix sculpté devant. Il y avait des gens partout. Les gens se tenaient tout autour de la fontaine. Les gens étaient assis sur les bords extérieurs de l’escalier. Une foule d’au moins quarante personnes se tenait en haut des marches, près de l’église. Ils devaient être en voyage organisé.

— Voici ce que le guide ne vous dira pas, dit Grand Papa. Cette fontaine est encore alimentée par un aqueduc construit par les Romains avant Jésus-Christ. Il a été construit pour durer. Ces gens étaient vraiment en avance sur leur temps. Après la chute de Rome, mille ans ont passé avant que les pays occidentaux ne tentent d’exécuter des exploits d’ingénierie similaires.

Luke regardait fixement Grand Papa. Alors qu’il parlait, Grand Papa dévorait un plat de pâtes au poulet. Il en était à son deuxième verre de vin rouge.

Luke n’avait presque rien devant lui, seulement une tasse de café qui refroidissait déjà. Il était si fatigué qu’il se sentait physiquement mal. Il sirota le café. Tiède, pour être gentil. Il regarda Ed picorer une mince tranche de veau.

Grand Papa fit un signe de la tête.

— Vous voyez la maison à droite, en bas des marches ? C’est là où le poète anglais John Keats a habité à la fin de sa vie. Il est mort dans cette maison. Je crois que c’était en 1821.

Il y eut un long silence à table.

— Vous avez raté votre vocation, Bill, dit finalement Luke. Vous auriez pu diriger des voyages organisés avec des retraitées de l’Ohio.

Grand Papa sourit.

— J’ai entendu dire que vous aviez failli crever en Arctique l’autre nuit, les gars. Je suis content de voir que vous avez survécu.

Alors, Ed sourit.

— Que faisons-nous ici, Grand Papa ?

Grand Papa haussa les épaules.

— Eh bien, je suis censé être en vacances pour raisons de santé. J’en avais beaucoup besoin et je le méritais tout autant. En fait, je suis le sujet d’une enquête. Rien de nouveau. On ne fait pas une omelette sans casser d’œufs, mais, bon, on n’est pas en cours de cuisine, ici. Si je comprends bien, les gars, vous êtes en route vers une autre destination et, si c’est vrai, j’ai quelques choses pour vous.

Il tendit la main vers le bas et la plongea dans un sac à dos posé à ses pieds. Il en sortit un livre, un autre guide de Rome produit par une autre entreprise et le plaça sur la table.

— Ne l’ouvrez pas, dit-il. Quand vous vous lèverez pour partir, emmenez-le avec vous. Ce n’est pas ce qu’on dirait à première vue. À l’intérieur, il y a des papiers.

Il désigna les grands escaliers puis l’église, comme un ami d’Amérique qui montrait quelque chose à deux amis. Il parla à voix basse.

— Voici une chose qu’il faut que vous sachiez. Vous êtes des hommes d’affaires des États-Unis. Vous allez à Moscou pour essayer d’y investir dans des propriétés. Rien d’énorme, peut-être deux appartements de première classe que vous pourrez louer aux huiles en voyage. Vos noms, vos âges, vos lieux de naissance, vos études, vos familles, tout ça se trouve dans les papiers. Les passeports y sont. Carte Blanche. Diner’s Club. Impressionnant. Vous êtes producteurs de musique et vous avez touché le jackpot avec deux hits de rap et de dance.

Ed secoua la tête.

— Bien sûr. Ça explique pourquoi le noir est riche.

— Ce sont des chansons assez peu connues, rien à voir avec le Top 40, mais elles vous ont rapporté beaucoup d’argent. En fait, les chansons ont été produites par une façade de la CIA. Vous avez été impliqués dans la production. Les noms des chansons et des artistes sont dans les papiers. Vous devriez mémoriser ça en cas de besoin. Ça n’arrivera pas, mais on ne sait jamais.

— Produites par la CIA ? dit Ed.

Il sourit. Il semblait reprendre du poil de la bête. Peut-être Luke aurait-il dû manger quelque chose.

Bill hocha la tête. Il toussa en se couvrant la bouche de la main.

— Nous sommes impliqués partout où vous pourriez l’imaginer. Parfois, le meilleur moyen de transmettre un message, c’est par la musique, ou dans un film, ou à la télévision.

— OK, dit Luke. Et ?

— Ne rendez pas votre chambre d’hôtel. Nous avons deux doubles qui vont jouer votre rôle pendant quelques jours. Ils vont se balader à Rome, visiter les sites, aller çà et là, passer du bon temps.

— À quoi ressemblent-ils ? dit Ed.

Grand Papa haussa les épaules.

— À un grand noir et à un blanc moins grand aux cheveux blonds. Ils ne sont pas forcément beaux, mais ils sont moins laids que vous deux. Ils feront l’affaire.

Il prit une gorgée de son vin.

— En ce moment, quelqu’un place des vêtements et des bagages dans votre chambre d’hôtel. Emportez ces bagages. Portez les vêtements, les costumes, les montres, tout. Jouez votre rôle, OK ? Parce que, les gars …

Grand Papa les toisa tous les deux, sourit et secoua la tête.

— Pour l’instant, vous ne ressemblez pas à des flambeurs.

Ed portait un short en jean et un tee-shirt bleu foncé moulant. Ses lunettes de soleil étaient perchées sur sa tête. Luke portait un jean, des tennis et un maillot de basket vert, une copie des Boston Celtics.

— Je veux dire, regardez dans quel état vous êtes tous les deux.

Grand Papa éclata de rire. Il rit si longtemps que son visage commença à rougir.

— Évitez d’attraper un AVC, dit Luke. J’ai entendu dire que vous étiez une bombe à retardement.

Il fallut un moment à Grand Papa pour s’arrêter. Il inspira profondément et son grand sourire commença à s’estomper.

— Quand vous atterrirez, vous serez contactés par un agent immobilier. Albert Strela. Il vous montrera les propriétés. Vous feriez mieux d’en examiner vraiment quelques-unes. En fait, Albert est votre traducteur. C’est aussi lui qui effectuera votre surveillance. Vous allez détonner sacrément, les gars, donc, laissez-le faire son travail et ne le gênez pas. Quand il vous dira de partir, partez. Quand il vous dira de patienter, patientez.

Grand Papa prit une autre grande gorgée de vin.

— Il sait ce que vous cherchez et il l’a déjà trouvé. C’est la bonne nouvelle. Toutefois, vous allez devoir être discrets parce que les Russes surveillent tout, tout le temps. Tous ces gens sont connectés les uns aux autres et les connexions vont partout, dans tous les milieux. Tout le monde connaît tout le monde, c’est un panier de crabes et nos amis de là-bas jettent régulièrement des gens dans l’aqueduc de Rome, si vous comprenez ce que j’essaie de dire.

Luke comprenait sans qu’on ait besoin de lui expliquer. Le gouvernement russe savait tout et voyait tout. Son influence s’étendait jusque dans les rues, les suites d’hôtel et partout ailleurs. Les truands les plus intouchables et les voyous des rues les plus violents étaient tous ses employés. À Moscou, le meurtre clandestin était à peine un crime.

— Cela me mène au point suivant, dit Grand Papa. Quand vous serez là-bas, vous serez seuls. Je sais que vous avez des amis et de la famille et que vous aimez rester en contact avec vos proches. Dans la plupart des cas, je dirais que c’est une bonne idée. Cependant, les murs ont des oreilles et chaque appel que vous effectuerez passera par le standard de l’hôtel, si vous comprenez ce que j’essaie de dire.

Luke hocha la tête. Ce n’était pas une bonne nouvelle. Quand il était en mission, il se fiait souvent à Swann et à Trudy et essayait de rester en contact avec eux. Swann était capable de crypter les appels et de les faire passer de satellite en satellite dans le monde entier, ce qui rendait impossible de repérer ces appels ou de les espionner.

Grand Papa disait que ça ne serait pas possible cette fois-ci. C’était logique. Ils allaient à Moscou. C’était un des endroits les plus surveillés de la planète.

— Oui, parfois, c’est agréable de se couper de tout le monde, dit Ed.

Grand Papa regarda Luke.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

Luke hocha la tête.

— C’est OK.

Que pouvait-il dire d’autre ? Que c’était génial ?

— Permettez que je vous pose une question complètement hors-sujet, dit Grand Papa. Comment se fait-il que votre ami Murphy ne soit pas ici ? Il me semble pourtant qu’il aurait pu apprécier ce voyage, ou au moins que vous auriez pu apprécier sa compagnie.

Luke haussa les épaules.

— Il a eu droit à un congé et il en mérite chaque minute. J’imagine qu’il a décidé de profiter de ce temps de repos et de se faire discret.

Grand Papa hocha la tête.

— Ah bon ? Et que fait-il ?

— Je ne sais pas.

— C’est ce que je supposais. Je vais vous dire ce qu’il fait. Il a réservé un vol pour les Îles Cayman sous un faux nom. Il doit y arriver ce soir. Ensuite, il a un vol vers les Bahamas demain soir. Il va à Nassau. C’est un gars intéressant.

Luke n’était pas sûr d’apprécier les soupçons de Grand Papa. Les agents spéciaux étaient des gens hors du commun. Obtenir quelques jours de congé puis sauter soudain dans un avion pour se rendre dans les Caraïbes sous une fausse identité n’avait rien de louche. Luke n’aurait pas levé un seul sourcil si Grand Papa avait dit que Murphy avait pris un avion pour le Zimbabwe.

— J’imagine qu’il aime voyager.

Grand Papa haussa les épaules.

— Oui.

Ed était encore en train de manger les restes déchiquetés de son veau.

— Pourquoi surveillez-vous Murphy, l’ami ? Il vous a fait quelque chose ?

Grand Papa sourit.

— Je surveille tout le monde. C’est un petit passe-temps personnel. Or, Murphy a déjà été un ami de la CIA.

— Comme nous tous, non ? dit Luke.

Il y avait de la joie dans les yeux de Grand Papa.

— Certains mieux que d’autres.

Luke en conclut que Grand Papa était vraiment trop fatigué. Il leur avait avoué qu’il était sous surveillance comme si cela avait été une broutille. Ce n’était jamais une broutille. Luke était loin d’avoir travaillé aussi longtemps que Grand Papa et il le savait déjà. Si vous sortiez des clous, si vous leur donniez une mauvaise image, ils vous dévoraient tout cru.

Or, il venait de leur apprendre que Murphy était sous surveillance. Ce n’était pas une sorte d’information que l’on partageait comme ça. Si Murphy était une menace d’une sorte ou d’une autre, Grand Papa devait le leur dire. Autrement, il ne faisait que répandre des ragots et semer la dissension, comme une vieille blanchisseuse appuyée sur la clôture du fond du jardin.

— Est-ce tout ? dit Luke. Est-ce qu’on a fini ?

Grand Papa secoua la tête.

— Non, il y a autre chose. Quand vous irez là où vous allez, saluez Albert de ma part. Et puis, évitez qu’il se fasse tuer. Je l’aime bien.
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— On aurait dû venir ici en vacances.

C’était Ed Newsam qui venait de parler.

Ils marchaient dans le hall de l’hôtel, un vieux palais majestueux situé sur le boulevard qui longeait la Moskova. La Place Rouge et le Kremlin étaient de l’autre côté d’une grande artère et ils étaient illuminés de façon spectaculaire pour la nuit.

Le hall était large, éclatant, avec des plafonds hauts de deux étages. Il avait un sol et des murs en marbre blanc, des fleurs fraîches dans des vases en pierre sur les tables et le vestibule était plein de boutiques de luxe. Un homme à gants blancs avec un haut-de-forme rouge et une queue-de-pie poussait leurs bagages sur un chariot.

Luke avait dû faire un effort immense pour l’accepter. Il préférait porter ses bagages lui-même.

Il jeta un coup d’œil au grand Ed, qui brillait de tous ses feux de faux producteur de musique. Il portait un gilet gris rayé moulant et un pantalon assorti avec une chemise élégante noire sous le gilet. À elles seules, ses chaussures avaient dû coûter 500 $. Sa montre était grosse et tape-à-l’œil. Il portait une chaîne en or autour du cou, d’où pendait un crucifix. Pour compléter son look, il portait des lunettes de soleil, à l’intérieur, la nuit.

Balançant ses bras immenses, sa grande mâchoire en avant, Ed suivait l’homme qui poussait le chariot. Il se pavanait comme un paon. Dans le pantalon élégant rayé, ses jambes ressemblaient à des saucisses qui, excessivement emballées, menaçaient de déchirer leurs boyaux.

— Tu as peut-être raté ta vocation, dit Luke. Tu aurais peut-être vraiment dû devenir un magnat du rap.

Ed haussa les épaules.

— Je suis un magnat du rap.

Luke portait un costume trois-pièces rayé bleu avec une chemise blanche et une cravate rouge. Le costume épousait parfaitement son corps, mais il devait admettre que ce look ne lui allait pas, pas comme à Ed. Luke se sentait mal à l’aise, presque honteux, dans ces vêtements.

Le passage à la réception n’avait posé aucun problème. L’homme présent au comptoir était petit, maigre et il portait une chemise amidonnée blanche qui lui allait comme une tente de cirque. Il fumait une cigarette. Le nuage de fumée grise s’élevait vers le plafond, haut au-dessus d’eux.

Son anglais était très bon, avec un léger accent de méchant Russe que Luke se souvenait avoir entendu dans des dessins animés pendant son enfance.

— Bonjour, M. Simmons. Comment s’est déroulé votre vol depuis … l’Amérique ?

Dans le cadre de ce voyage, Luke était Rob Simmons. Ed avait le nom improbable de Max Funk. Luke avait failli rire. Grand Papa avait le sens de l’humour, il fallait bien l’admettre.

À Rome, ils avaient juste pris le temps de repasser dans leurs chambres d’hôtel et d’y récupérer les vêtements et les papiers que Grand Papa y avait laissés pour eux. Luke avait été si épuisé qu’il avait dormi pendant tout le vol vers Moscou. Avant l’atterrissage, il avait pris un cachet de Dexedrine à faible dosage et bu une tasse de café. S’il oubliait les vêtements qu’il portait, il se sentait très à l’aise.

— Très bien, merci.

L’homme jeta un coup d’œil de Luke à Ed.

— Voudrez-vous avoir de la compagnie ce soir, messieurs ?

— De la compagnie ?

— Oui, monsieur.

L’homme consulta son terminal d’ordinateur sans lever les yeux. Il haussa les épaules.

— Des dames qui vous tiennent compagnie. En ville. Elles connaissent les endroits où il faut aller. Les bars. Les spectacles. Les boîtes de nuit. Vous comprenez. Des compagnes.

Pas très loin, il y avait une jeune femme blonde très belle qui portait l’uniforme bleu de l’hôtel. Elle se tenait à une longue table, où elle assemblait des papiers pour les agrafer. Luke la regarda et elle lui rendit son regard. Elle sourit et rougit juste un peu.

Ce devait être une question normale.

— Euh … non, merci. Nous sommes ici pour affaires.

L’homme sourit.

— Bien sûr.

Il tendit des clés magnétiques à Luke et à Ed.

— Bon séjour.

Ils prirent l’ascenseur pour monter dans leurs chambres. Ils ne dirent rien. L’homme qui poussait le chariot à bagages les précédait et Luke trouvait qu’il aurait été un peu risqué de parler. Il était certain que cet ascenseur était sur écoute.

D’un autre côté, s’il y avait des micros, il ne serait pas naturel de rester muet.

— Une sacrée nuit, hein ? dit Luke.

Ed hocha la tête.

— Oui.

— Je suis impatient d’arriver là-bas et de … tu sais.

— De tout essayer, dit Ed.

— C’est ça.

— On est des flambeurs, dit Ed. Attention, Moscou, on arrive.

Luke sourit.

— Jeune, crétin et plein de …

Ding !

L’ascenseur arriva à leur étage.

Leurs chambres étaient à environ vingt mètres l’une de l’autre. Luke entra dans la sienne. Ses sacs y étaient, près du lit. La chambre était belle, mais il la regarda à peine. Il y avait une longue baie vitrée, dont les lourds rideaux étaient largement ouverts. Cela lui donnait une vue panoramique de la Place Rouge. La Cathédrale Saint-Basile-le-Bienheureux, peinte comme des sucres d’orge avec tous ses minarets, était le monument le plus proche de lui.

Incroyable. Il se serait cru dans un rêve.

Grand Papa avait dit que l’agent immobilier les contacterait. Donc, il fallait qu’ils attendent son appel. Entre temps, ils devraient probablement sortir et s’imprégner de la couleur locale. Peut-être faudrait-il qu’il se lave un peu d’abord.

Il se tourna pour chercher la salle de bains.

Un homme se tenait là, de l’autre côté du lit. La première chose que Luke remarqua fut l’arme à silencieux qu’il tenait en main, pointée directement sur lui. Le canon rappelait l’entrée d’un tunnel sous une montagne.

La deuxième chose que Luke remarqua fut qu’il restait à distance. L’homme était juste assez loin pour pouvoir tirer sur Luke si ce dernier essayait de l’attaquer.

L’arme n’inspirait pas grand-chose à Luke, certainement pas de la peur, juste de la curiosité. Cet homme était bon, mais allait-il le rester tout le temps ?

— Stone ? dit l’homme.

Il semblait n’y avoir aucun intérêt à le nier.

— Oui.

— Vous avez participé à cette mission désastreuse en Afghanistan. Comment s’appelait votre commandant ?

Luke n’hésita pas. Il n’oublierait jamais ce nom, même s’il vivait jusqu’à cent ans.

— Morgan Heath.

— Grade ?

— Lieutenant colonel.

L’homme ne baissa pas l’arme. Son regard était grave.

— Votre bébé. Quand est-il né ?

— Le neuf mai, dit Luke.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Luke Stone, Jr. Nous l’appelons Gunner.

— En Irak, vous avez été agent infiltré, officiellement moudjahidin. Vous avez tué tout un escadron de la mort et sauvé un homme et ses enfants. Un docteur. Comment s’appelait l’homme ?

Luke sourit. Très peu de gens savaient ça. Grand Papa Cronin en faisait partie. Cet homme était le contact, l’agent immobilier de Moscou.

— Ashwal Nadoori, dit Luke.

L’homme baissa l’arme. Il avait les cheveux blond roux. Il était petit mais large d’épaules, comme s’il passait tout son temps libre à lever des poids. Luke remarqua pour la première fois que c’était l’homme qui avait emmené leurs bagages sur le chariot roulant. Il avait enlevé le chapeau et les gants, mais il portait encore le manteau à queue de pie.

— L’homme de la réception, il vous a proposé des filles ?

Luke haussa les épaules.

— Oui.

— Mais vous avez refusé ?

— Oui.

L’homme secoua la tête.

— On ne refuse pas une fille à Moscou. C’est louche. Ça éveille la curiosité.

Luke leva la main où il portait son alliance.

— Je suis marié.

L’homme haussa les épaules.

— Aucune importance. On gérera ça. Vous remmènerez une femme ce soir. L’homme de la réception la verra et sera convaincu que tout est normal.

— Je ne peux pas faire ça.

L’homme sourit.

— Cette femme travaille pour nous. C’est juste pour la galerie. Elle dormira par terre.

Alors, son sourire s’élargit.

— Ou alors, vous dormirez par terre.

— Albert ? dit finalement Luke.

L’homme hocha la tête.

— Venez, Stone. Vous êtes à Moscou. Bienvenue. Nous allons sortir nous amuser. Vous allez rencontrer votre ami producteur de télévision.
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— Ne buvez pas de bière ici, dit Albert. Ce n’est pas un bar américain.

Le bar avait les murs jaune vif et le plafond turquoise. Des chandeliers brillants en forme de moulin à vent pendaient du plafond comme des vaisseaux spatiaux extra-terrestres. Une étrange lumière violette semblait venir de quelque part au-dessus de leurs têtes. Ils étaient assis à une petite table ronde en verre, dans de grands fauteuils à dossier en cuir.

C’était la vie nocturne à Moscou.

L’endroit était bondé, plein de Moscovites jeunes ou moins jeunes. C’étaient de belles gens. De la dance music arrivait par les hauts-parleurs pour marteler les oreilles des clients. En dehors des basses retentissantes, Luke n’entendait pas grand-chose.

— Des martinis, dit Albert. Les meilleurs. Ce barman est le meilleur de Russie. Il est célèbre. Le bar est célèbre dans le monde entier. Vous pouvez boire du vin ici, si nécessaire, mais les Russes boivent du véritable alcool.

Albert sourit.

— Moi aussi.

Albert leur avait dit de se rendre ici à pied. Quelques moments plus tard, il était arrivé en survêtement bleu. C’était comme s’il n’avait jamais été bagagiste à l’hôtel.

— Est-ce qu’on travaille, là ? dit Luke, qui devait crier pour se faire entendre.

Albert hocha la tête. Il fit un signe de la tête vers la gauche.

Assis à deux tables d’eux, il y avait un homme mince avec un bouc noir foncé, des cheveux noirs plaqués en arrière et des lunettes à monture ronde. Il portait une chemise élégante bleu pâle avec un col très large et trois boutons ouverts. On apercevait des touffes de poils en haut de sa poitrine. Il était assis avec deux jeunes femmes blondes.

Ils étaient les uns contre les autres et ils riaient.

— C’est lui ? dit Ed.

Ce gars avait peut-être trente ans au maximum. À peu près l’âge de Luke. Luke n’était pas sûr de ce qu’il s’était attendu à voir, mais ce n’était pas ça. Producteur de télévision, c’était normalement un travail effectué par des gens plus âgés et plus accomplis.

Ce gars ressemblait un peu à un clown. Il était employé par des réseaux de renseignement, il venait d’être impliqué dans une opération de désinformation très sensible mais, ici, il avait l’air ivre et il riait de tout.

— Il cause trop, dit Luke.

Albert secoua la tête.

— Attention à ne pas tout comprendre de travers. À Moscou, tout le monde boit. Tout le monde parle. Tout le monde ment. Personne ne croit ce qu’il entend.

— C’est lui ? redemanda Ed parce qu’Albert ne lui avait pas encore répondu.

Albert regarda Ed. Il étouffa un bâillement avec sa main. C’était le geste d’un ouvrier qui venait de sortir de son travail après une longue journée puis était venu tester un peu la vie nocturne malgré sa fatigue, mais ça lui servait aussi à se couvrir la bouche au cas où des espions qui lisaient sur les lèvres auraient été dans les parages.

— Zelazny ? Bien sûr que c’est lui. C’est pour lui que nous sommes venus ici.

— Quel est votre plan ? dit Luke.

Albert haussa les épaules.

— Il aime boire. Il aime les filles. Il aime parler. Je connais sa voiture. C’est une très jolie Mercedes neuve. Elle est garée à deux pâtés de maison d’ici. Il est ivre, pour l’instant. Dans un moment, après un autre verre, nous sortirons et nous l’attendrons près de sa voiture. Il arrivera, nous irons faire un tour et il nous dira ce qu’il sait.

— Et si les filles viennent dans la voiture avec lui ? dit Ed.

Albert secoua la tête.

— Elles ne viendront pas.

Ed et Luke échangèrent un regard. Ils n’étaient pas ici pour impliquer des jeunes femmes dans cette histoire. Celui qui s’y laissait attirer risquait de se faire tuer.

— Comment le savez-vous ?

— Notre ami est officieusement homo. C’est dangereux, en Russie. Il parle aux filles parce que ça lui sert de couverture. Il s’enivre ici, prend son courage à deux mains puis va dans une boîte de nuit souterraine dans une autre partie de la ville. Comment appelez-vous ça chez vous ? Un établissement clandestin. C’est un appartement dans un immeuble délabré. Toc toc. Quel est le mot de passe ?

Luke y réfléchit. La musique forte l’engloutissait. Les visages riants paraissaient presque irréels. Zelazny menait une double vie, sinon même une triple vie. Il semblait être producteur de télévision à petit budget et il l’était peut-être, mais il portait des vêtements chers et dépensait beaucoup d’argent parce qu’il était secrètement employé par le gouvernement. Il menait aussi la vie souterraine d’un homo dans une ville, et un pays, qui n’aimait vraiment pas l’homosexualité.

Si les patrons de Zelazny découvraient ses propensions …

Luke n’osait même pas y penser plus longtemps.

Apparemment, Albert regardait Luke réfléchir.

— Oui, c’est un homme qu’on pourrait facilement faire chanter. Lui pointer une arme sur la tête ? Ce serait effrayant et cela ne l’empêcherait pas forcément de vous mentir. Par contre, si la police secrète apprenait qu’il aime les hommes …

Albert grimaça et secoua la tête.

— Il nous dira les noms des amants secrets de sa mère pour échapper à ça.

Il fit signe à la serveuse qui passait de remplir les verres à nouveau. La serveuse était une brunette qui portait une jupe si serrée qu’elle avait du mal à marcher.

— Il nous dira tout.

 

* * *

 

Il fut facile de capturer Zelazny.

Quand il quitta le bar, il pouvait encore marcher, mais pas bien. Il arriva dans la rue en titubant comme un ivrogne de dessin animé. Il ne sembla pas remarquer Luke et Ed, qui se tenaient près de sa voiture, dans les ombres projetées par un mur de briques.

La voiture était une berline bleue Mercedes, de la série M. Albert avait raison. C’était une voiture chère, un modèle récent, probablement importé d’Allemagne. Vu le taux de change entre le rouble et l’euro, Zelazny n’aurait pas dû pouvoir se permettre d’acheter une aussi belle voiture, producteur de télévision ou pas. C’était grâce à ses activités non-professionnelles qu’il avait pu le faire.

Luke était légèrement éméché à cause du Martini, mais Zelazny était visiblement ivre.

Sur sa télécommande, il appuya sur un bouton. Les phares de sa voiture s’allumèrent et les portes se déverrouillèrent. La voiture produisit un gazouillement fort.

Luke sortit des ombres.

— Da svadanya ?

C’était le russe pour « Au revoir ». Il l’avait dit comme s’il posait une question. C’était tout ce qui lui était venu en tête.

Zelazny se tourna pour le regarder. Il vit Luke et ne sut pas quoi penser de lui. Derrière ses lunettes minces, il sembla plisser les yeux.

Albert apparut à côté de lui et appuya le canon d’une arme contre sa tête. Il aboya rapidement quelque chose en Russe.

Zelazny leva les mains. Il répondit quelque chose à Albert. Il ne tenta rien. Il n’avait même pas l’air particulièrement inquiet. C’était peut-être à cause de l’alcool. Ou alors, cela lui arrivait peut-être tout le temps et il s’y était habitué.

Albert tendit l’arme à Luke. Luke la soupesa. Chose rare chez lui, il ne reconnut pas la marque. Elle semblait presque faite maison avec des feuilles de tôle agrafées ensemble. Elle avait un long silencieux au canon.

— Asseyez-vous avec lui à l’arrière, dit Albert. S’il essaie de faire quelque chose, tirez-lui dans la tête.

Albert se tourna vers Zelazny et lui dit rapidement quelque chose en russe. Il montra Luke. Zelazny hocha la tête sans dire un mot.

Albert se retourna vers Luke et Ed.

— Je conduis, dit-il. Ce gars est trop ivre.

Ils se dirigèrent vers le nord en suivant un large boulevard presque vide.

Ils croisèrent quelques voitures rapides et luxueuses dans les deux directions. Luke repéra une Lamborghini, une Rolls Royce Silver Shadow et une vieille Lotus Elite sans grand effort. La richesse ne concernait qu’une élite. Apparemment, la plupart des Moscovites utilisaient encore les transports publics.

Albert conduisait à une vitesse tranquille. Des voitures les dépassaient. Luke gardait son arme baissée, hors de vue, mais pointée directement sur Zelazny. Luke se demanda ce qu’Albert avait prévu de dire aux policiers s’ils faisaient arrêter cette voiture. Il se dit qu’il laisserait Albert s’en soucier.

Des tours staliniennes sombres de neuf étages se dressaient des deux côtés de la route avec des lumières jaunes à des centaines de fenêtres. C’étaient des logements sociaux, le paradis des travailleurs. Un brouillard dense apparut et disparut sur leur route.

Zelazny regarda Luke. Il plissa à nouveau les yeux, comme si mieux y voir pouvait l’aider à comprendre ce qui se passait.

— Américain ?

Luke hocha la tête.

— Je le savais, dit Zelazny.

— Leonard Zelazny ? dit Luke.

L’homme haussa les épaules et soupira.

— Bien sûr.

Il ne pouvait pas encore être dessoûlé, mais ses yeux étaient plus alertes qu’avant. C’étaient les yeux d’une proie, comme d’un petit lapin. La peur commençait à apparaître dans ces yeux. Se faire capturer par trois hommes avait ce genre d’effet sur les gens.

— Je ne vous dirai rien, dit-il.

Luke sourit. Il faillit rire.

— Nous savons tout sur votre vie sexuelle.

Zelazny regarda droit devant lui sans répondre.

— Nous savons que vous aimez les hommes.

Luke se rendit compte qu’Albert regardait Zelazny dans le rétroviseur. Albert avait le regard perçant. Il dit quelque chose en russe. On aurait dit une question. Zelazny secoua la tête mais ne parla pas. Albert sourit.

— Il parlera, dit Albert. Il chantera un aria, si nous le voulons.

Ils sortirent de la ville. Les tours commencèrent à céder la place à des terrains dégagés. Le trafic, qui n’avait jamais été abondant, diminua puis disparut. Le brouillard était plus épais, ici. Son odeur commençait à imprégner la voiture. Ce n’était pas du brouillard. Albert régla deux boutons et alluma l’air conditionné.

— C’est de la fumée ? dit Luke.

Albert hocha la tête.

— Actuellement, il y a des grands feux. Hors de contrôle.

— Où allons-nous ? dit Zelazny.

Son anglais était très bon, meilleur que celui d’Albert. Sa voix tremblait un tout petit peu.

— Tais-toi, dit Albert.

Au bout d’un moment, ils quittèrent l’autoroute. Albert tourna plusieurs fois puis ils passèrent sur une route secondaire étroite, craquelée et pleine de trous. Zelazny faisait la grimace à chaque fois qu’Albert faisait sauter la voiture en passant sur un nid-de-poule. Après un choc très dur puis un raclement, Zelazny, en colère, laissa échapper plusieurs mots en russe.

Il se tourna vers Luke.

— Il me bousille ma voiture.

Albert jeta un coup d’œil à Luke dans le rétroviseur et haussa les épaules.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit Luke.

Albert s’arrêta dans un parking non goudronné. Il gara la voiture et éteignit le moteur. Il y avait de la fumée partout autour d’eux. Il était dur de voir où l’on était.

— C’est un quai près de la Moskova, dit Albert. Allons-y.

Ils sortirent et emmenèrent Zelazny au quai. Il n’y avait pas de lumières, mis à part une lueur dans le ciel dans la direction du sud. On aurait presque eu besoin d’un masque à oxygène, ici. Luke sentait la fumée entrer dans ses poumons.

Ils allèrent sur le quai. Il mesurait à peu près cinquante mètres de long. Il était en bois, vieux, grinçant et instable. Les quatre hommes se placèrent près de son extrémité. La rivière était tout autour d’eux, maintenant. Luke la sentait presque s’écouler rapidement sous ses pieds. Ici, on respirait un peu mieux. On sentait encore la fumée, mais il y en avait moins.

— Donnez-moi l’arme, je vous prie, dit Albert en tendant une main vers Luke.

Luke rendit son arme à Albert. Une seconde plus tard, Albert la pointa sur la poitrine de Zelazny.

— Dis-nous.

Zelazny secoua la tête.

— Si je parle …

— Si tu ne nous dis pas tout, dit le grand Ed, nous allons te tuer.

C’était définitif. Ed avait tout juste dit un mot, avant. D’une façon ou d’une autre, quand on se faisait menacer de mort d’un ton aussi neutre par ce noir géant et mutique, on cédait. Soudain, Zelazny se mit à pleurer.

— Je ne veux pas mourir maintenant.

— Rien ne t’y force, dit Luke. Il te suffit de nous dire ce qui s’est passé et qui était impliqué.

Il ressentait quelque chose pour cet homme. Ce n’était pas de la pitié. Ce n’était même pas de la compassion. Après tout, si les informations reçues étaient correctes, c’était cet homme qui avait reçu le flux vidéo des Serbes, avait trafiqué la vidéo pour faire croire que les Américains étaient des bouchers puis l’avait envoyée aux médias du monde entier.

Luke ne compatissait pas avec lui, mais il voyait que cet homme s’était mis dans une très mauvaise situation. C’était embarrassant. Luke se sentait presque gêné pour lui.

— Les Serbes t’ont envoyé le flux vidéo ? dit-il.

Zelazny ne dit rien. Il semblait avoir une boule dans la gorge.

— On pourrait te tuer dès maintenant, dit Ed, mais ce serait trop rapide. On pourrait aussi dévoiler au FSB et au GRU que tu t’es mal comporté. Je pense que ce serait plus dur de finir comme ça.

Albert avança et appuya l’arme équipée d’un silencieux contre la tête de Zelazny. Il aboya quelque chose en russe.

Zelazny leva les mains.

— OK. OK. Je parle. J’ai reçu la vidéo. Je l’ai éditée. Je l’ai envoyée aux médias. C’est moi qui l’ai fait. Cela dit, je n’avais pas le choix.

Il regarda Luke.

— Tu crois qu’ils me tueront parce que je suis homo ? Ils n’ont pas besoin de raison pour me tuer. Si je suis encore en vie, c’est parce que je suis utile. Je pourrais peut-être vous être utile.

— Pour qui travailles-tu ? dit Luke.

Zelazny secoua la tête et rit.

— Vous n’avez pas idée …

Luke haussa les épaules. Il regarda Albert.

— Bon, j’en ai fini. Tuez-le.

— Attendez !

Albert appuya sur la détente sans hésiter.

Le corps entier de Zelazny fut pris de convulsions.

Clic.

Il ne se passa rien. Rien ne sortit de l’arme. Il n’y eut quasiment aucun son.

Cependant, l’appui sur la détente envoya une onde de choc dans Zelazny. Une fraction de seconde plus tard, il tomba au sol et se retrouva quatre pattes. Il sembla s’étouffer sur une chose qui aurait été coincée dans sa gorge, comme s’il allait la vomir, puis il fit de l’hyperventilation. Son visage devint rouge vif. Il continua à tousser et à avoir des haut-le-cœur pendant plusieurs moments. Il haleta, inspira de grandes quantités d’air.

C’était un simulacre d’exécution. Cette pratique était contre toutes les lois de la guerre. Luke le savait. Cependant, personne n’avait déclaré la guerre à personne.

Lentement, la respiration de Zelazny commença à redevenir normale.

— La prochaine fois, ça sera pour de vrai, dit Luke.

Zelazny toussa à nouveau.

Luke s’accroupit à côté de lui.

— Tu m’as entendu, Lenny ? Je vais demander à cet homme de te loger une balle dans le cerveau et il va le faire. Il n’a aucun intérêt pour toi. Moi non plus. Comme tu l’as dit toi-même, la seule raison pour laquelle tu es encore en vie, c’est parce que tu es utile. C’est la seule.

Zelazny inspira profondément. Il recommença à pleurer.

— J’ai peur de prononcer le nom de cet homme.

Luke haussa les épaules.

— Dans ce cas, tu vas mourir ici. C’est ton choix.

Un long moment passa, Zelazny à quatre pattes comme un chien, Luke accroupi à côté de lui. Ed se rapprocha. Alfred pointa l’arme sur la tête de Zelazny.

Luke soupira.

— Lenny ? Je vais compter jusqu’à trois.

Zelazny n’attendit pas aussi longtemps.

— Marmilov, dit-il. Oleg Marmilov. Vous ne savez pas qui c’est. Il est l’éminence grise de nombreux projets. Je crois qu’il a fait partie du KGB avant sa chute. Maintenant, il est au GRU. Cependant, peu importe qui le paye. Il est aux commandes, mais il est invisible, caché sous de nombreuses couches de bureaucratie. Vous ne le trouverez jamais. Vous ne le rencontrerez jamais. C’est impossible.

— Que fait-il ? dit Luke.

— Je ne sais pas.

Luke secoua la tête. Il leva les yeux vers Albert.

Albert se rapprocha avec l’arme. Il plaça à nouveau le canon contre le derrière de la tête de Zelazny. Albert était calme. Luke était calme. Zelazny ferma les yeux.

— Lenny, dit Luke.

— Je ne peux pas vous le dire.

— Tu ne peux pas ou tu ne sais pas ?

Zelazny pleurait abondamment, maintenant. C’étaient des sanglots discrets et doux. Ses épaules en tremblaient. Luke regarda les larmes tomber des yeux de Zelazny sur le quai.

— Si je vous le dis, ma vie est finie. Autant me tuer maintenant. Allez-y.

Luke inspira.

— Peux-tu nous aider à nous rapprocher de lui ? dit-il.

Zelazny secoua la tête.

— Je ne suis pas en contact avec lui. Je ne l’ai jamais rencontré. Je suis un rouage et il est un chef, plus important que vous ne pouvez le savoir. De grandes choses se préparent, mais jamais ils ne me confieraient ce secret. Je suis en contact avec un ingénieur. Un jeune homme. Tomasz Chevsky. Il travaille pour l’Académie des Sciences.

— C’est une grande organisation, dit Albert. Quelle branche ?

Zelazny secoua la tête à nouveau, plus énergiquement cette fois-ci. Il continua à la secouer sans arrêt, comme s’il était devenu une machine à secouer la tête.

— Chevsky a des autorisations spéciales. Il travaille sur plusieurs branches, avec un mandat non permanent. Tout est secret. Il a un bureau près du Kremlin, dans l’Annexe Spéciale, dans le bâtiment qu’ils appellent la Panetière. Il travaille directement avec Marmilov, que Dieu lui vienne en aide. Ils travaillent sur un projet. Je ne sais pas ce que c’est. Je ne veux pas le savoir. Cette attaque par les Serbes en faisait partie, mais je n’en sais pas plus. De la désinformation, peut-être. De la peur. De la terreur. De la confusion.

Zelazny tomba sur ses coudes. À présent, son corps formait un angle de quarante-cinq degrés avec le quai. Il était encore à genoux, le cul en l’air. Il serra les poings. Son dos s’étendit et s’allongea, comme s’il avait des spasmes musculaires. Il ferma les yeux et ouvrit grand la bouche comme pour pousser un cri muet. Il ressemblait à un homme agonisant.

— Oh, mon Dieu, chuchota-t-il, je sais que je vais mourir.

Luke regarda Albert et Ed.

— Faut-il croire à ce qu’il a dit ?

Albert secoua la tête.

— Non.

— C’est la vérité ! dit Zelazny. Je vous en supplie. Regardez dans mon téléphone. Vous y verrez le surnom de Chevsky, Grenouille.

— Pourquoi l’appelez-vous Grenouille ? dit Albert.

— Comme le scorpion et la grenouille. Il est la grenouille. Marmilov est le scorpion. Regardez ! Il est dans mes contacts. Il y a peut-être encore des messages. Je les supprime souvent, mais j’oublie parfois de le faire.

— Tu oublies de supprimer des messages dangereux ?

Albert regarda Luke et Ed. Il secoua la tête.

Ed haussa les épaules.

— Nous utilisons des téléphones jetables pour ça. On les utilise une fois, puis on les jette.

— Ce ne sont pas des messages dangereux, dit Zelazny. On se retrouve à vingt-et-une heures. Comment ça se passe ? Bien. Je viens. Nous ne disons jamais rien d’important, ou même d’intéressant. Pour ça, nous nous retrouvons en personne.

— Où vous retrouvez-vous ? dit Albert.

Zelazny sentit le découragement l’envahir.

— Si je vous le dis, je suis mort.

Albert appuya le canon de l’arme contre la tête de Zelazny. Violemment. Luke entendit le petit bruit sourd que cela produisit, le choc du métal contre les os du crâne.

— Si tu ne le dis pas maintenant, tu meurs immédiatement.

Luke secoua la tête. C’était triste à voir, mais il en sourit presque. À ce stade, ils en étaient réduits à jouer une mauvaise pièce de théâtre, rien de plus. Zelazny allait tout leur avouer, comme Albert l’avait dit. Il serait soulagé quand ce serait terminé. Cependant, il fallait qu’il ait l’impression de ne plus avoir aucun choix.

— Trois secondes, dit Luke.

— Deux, dit Ed.

— Une, dit Albert.

Zelazny agita les mains.

— OK. OK. OK.

— Parle, dit Luke, ou c’est terminé.

— Nous nous retrouvons à plusieurs endroits, dit Zelazny. Toujours le soir. Parfois, c’est dans le Parc Gorki, où nous marchons et parlons. Cependant, nous allons plus souvent sur une petite passerelle sur la Moskova, pas loin de la Place Rouge. On aperçoit le pont de Moskvoretsky de cet endroit, mais ce pont est un peu au sud. Il est vieux et fermé. Il se situe dans une zone envahie par les buissons et les herbes folles, avec des barrières en béton à chaque bout. Le pont est peut-être condamné, je ne sais pas. De l’herbe pousse au milieu. Il est proche de son bureau et commode pour lui. Il travaille nuit et jour. C’est sur ce pont qu’il semble se sentir le plus en sécurité.

— Comment choisit-il ces endroits ? demanda Albert.

Zelazny haussa les épaules.

— Tout simplement, avec un seul mot, Gorki ou Moskova, mais à l’envers. Si on dit Gorki, cela signifie Moskova. Si on dit Moskova, cela signifie Gorki. C’est comme ça qu’on dupe les espions.

Il leva les yeux vers eux et essaya de sourire, mais son visage se décomposa et il se remit à pleurer.

— Donne-moi le téléphone, dit Albert.

Zelazny le tendit sans hésiter. La lumière de l’écran du téléphone brillait dans l’obscurité. Luke vit rapidement défiler quelques mots en cyrillique. Albert passa d’un écran à l’autre. Il leva les yeux vers Luke et sourit.

— La dernière fois où tu l’as rencontré, avec le mot de code Moskova, c’était quand ?

— Il y a une semaine, dit Zelazny.

— Cela signifie le Parc Gorki ?

Zelazny hocha la tête.

— Pourquoi vous êtes-vous rencontrés ?

— Il m’a donné des nouvelles sur le projet en Alaska. Il m’a dit qu’il était sur le point de démarrer et qu’il fallait être prêt à recevoir et à éditer des contenus selon ses spécifications.

— Et avec le mot de code Gorki, à quand remonte votre dernière rencontre ?

— À deux jours. Les contenus arrivaient et il m’a dit comment il les voulait et ce qu’il fallait que j’en fasse. Notre rencontre a été très brève.

— C’est tout là-dedans, dit Albert.

Il baissa les yeux vers Zelazny.

— Tu as été un témoin coopératif, un très bon garçon, mais tu as été bête de laisser ces messages sur ton téléphone. C’est très dangereux.

Zelazny resta agenouillé la tête penchée.

— Vous ne savez pas ce qui va se passer maintenant. Vous ne savez rien.

— Qu’est-ce qui va se passer ? demanda Albert.

Zelazny secoua la tête.

— Je ne sais pas. Quelque chose de terrible. Il y a toujours quelque chose de terrible qui va se passer. Des hommes comme vous. Vous ne comprendrez jamais à quel point tout est terrible.

Il avait l’air complètement épuisé.

Luke aurait aimé prendre le temps de demander ce que Zelazny entendait quand il parlait de « choses terribles », mais ils allaient probablement devoir remettre les discussions philosophiques à une autre fois. Il se faisait tard et, plus vite ils pourraient découvrir ce dont ils avaient besoin et quitter ce pays, mieux Luke se sentirait.

Il se rendit compte pour la énième fois à quel point il se sentait exposé quand il n’était plus en contact avec l’EIS. Swann et Trudy étaient ses bouées de sauvetage et ils ne pouvaient pas intervenir dans cette mission-là. Il n’y avait qu’Ed et lui, dans un long tunnel.

Albert secoua la tête. Il regarda Luke.

— C’est OK ? Vous avez ce qu’il vous faut ?

Luke hocha la tête.

— Ça va.

Luke et Ed se retournèrent pour repartir à la voiture. Ils avancèrent le long du quai grinçant dans l’obscurité silencieuse.

— Qu’en penses-tu ? dit Luke à voix basse.

Ed haussa ses grandes épaules.

— Je ne sais pas, mec. C’est risqué. Ils surveillent probablement ce gars, peut-être pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, mais assez souvent. Si nous parlons à son ami, après, je crois qu’il vaudra mieux que nous soyons prêts à revenir tout de suite sur …

CLAC !

Le son fut à peine audible. Cela aurait pu être le craquement d’une branche lourde.

Luke et Ed s’arrêtèrent et regardèrent en arrière.

Zelazny était mort au bout du quai. Luke ne pouvait pas voir la scène en détail, mais il savait ce qu’il regardait. Albert tendit une jambe et poussa le cadavre de Zelazny dans la rivière. Il y eut un petit plouf, puis l’eau sombre et la fumée l’emportèrent. Sans autre forme de procès, il avait disparu.

Albert remonta le quai. Il les regarda tous les deux. Son visage était inexpressif.

— Il arrivera à Moscou demain ou le jour d’après. Ils trouvent toujours les corps comme ça.

Luke resta bouche bée. Il eut une expérience étrange : il ne trouvait absolument rien à dire. Une expression lui vint en tête, une chose que Trudy Wellington disait parfois pour rire : Je suis à court de mots.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? dit Ed.

Albert cligna des yeux. Le son qui lui échappa aurait presque pu passer pour un rire, s’il n’avait été totalement dépourvu d’humour.

— On est en Russie. Si je ne le tue pas, il parlera aux prochains qui le trouveront et, dans une semaine, je serai mort.

Il secoua la tête.

— Après ça, les Américains peuvent rentrer chez eux, alors que moi, il faut bien que je vive ici.
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Le spectacle était presque terminé.

Oleg Marmilov était assis dans l’obscurité de sa loge privée deux étages au-dessus de la salle principale pour le public et de la fosse de l’orchestre. Il avait une vue magnifique. À sa gauche, la balustrade blanche disparaissait dans la pénombre. Sur scène, il y avait une explosion de lumières et de son et de beaux jeunes danseurs bondissaient et batifolaient. Le Ballet du Bolchoï donnait Le Corsaire, l’histoire de Conrad, le pirate de Byron, dans une production fidèle à la reprise de 1899 par Marius Petipa à Saint-Pétersbourg.

C’était un spectacle étonnant, une démonstration des capacités techniques des danseurs ainsi que des spécialistes en éclairage, en mise en scène et en scénographie, sans parler de la musique exquise jouée en direct par l’orchestre. C’était la sorte de chose que Marmilov aimait : le retour à la grandeur de la Russie.

À l’ouest, rien ne pouvait égaler la grandeur du théâtre russe à son apogée. La seule chose qui contrariait Marmilov, c’était que cette production avait été reléguée à la Nouvelle Scène, une belle salle en soi, mais incomparable au théâtre original.

Malheureusement, le Théâtre Bolchoï lui-même était fermé pour réparations. Avec le temps, il avait succombé à l’usure et les Soviets avaient constamment repoussé les travaux de maintenance. La société soviétique était certainement une réussite en soi, mais son rejet des grands triomphes culturels des ères précédentes était une honte. Heureusement, personne n’avait vraiment envisagé de détruire le Bolchoï. En même temps, personne ne connaissait encore l’étendue des dégâts et personne ne pouvait fournir de date de réouverture.

Marmilov jeta un coup d’œil à sa gauche.

Assise avec lui, il y avait une putain de vingt-trois ans maquillée à l’excès du nom de Tamara. Elle était belle, mince, avait les cheveux teints en blond, du rouge à lèvres couleur rubis et du maquillage noir à effet œil de chat. Elle portait une robe de cocktail Oscar de la Renta à feuilles d’or de 6000 $ que Marmilov lui avait fournie pour l’occasion. Une veste marron en fourrure de raton laveur de 700 $ d’Elena Furs était pliée sur sa chaise. Avec le sac à main et les chaussures, elle portait presque 10 000 $ de vêtements et d’accessoires et elle regardait la meilleure compagnie de ballet du monde interpréter un ballet légendaire du passé légendaire de la Russie.

Enfin, bien sûr, elle donnait l’impression qu’elle aurait préféré être à quasiment n’importe quel autre endroit. Il le voyait dans ses yeux. Elle s’ennuyait à mourir. Si cela devait se prolonger trop longtemps, elle allait devenir irritable.

Si Marmilov lui disait qu’elle pouvait repartir à leur suite d’hôtel pour regarder des drames romantiques tarabiscotés à la télévision et bavarder avec ses autres jeunes amies de la profession au téléphone, elle partirait tout de suite et ça la soulagerait.

Il secoua la tête à cette idée. De nos jours, celles qu’on appelait des jeunes femmes se comportaient comme des petits enfants.

Marmilov ne le lui reprochait pas. L’effondrement de l’Union Soviétique avait détruit le système éducatif et empoisonné l’esprit des jeunes gens. Ils avaient coupé les ponts avec leur histoire et avaient été infectés par la dégénérescence envoyée par satellite par l’ouest décadent.

Cependant, ce problème serait bientôt résolu. Marmilov s’en occuperait.

Une ombre apparut à sa droite et Marmilov tressaillit presque. Il avait toujours conscience de la façon dont on avait fait les choses à l’ère soviétique et dont on les faisait encore assez souvent. Rien n’était garanti, même pas un moment de vie de plus, même pas un souffle de plus.

Il repensa soudain à l’infortuné M. Lincoln, le président américain qui, au Théâtre Ford, avait gâché ses derniers moments à regarder une pièce bouffonne un peu stupide intitulée Notre cousin d’Amérique.

Marmilov était plus intelligent que ça. Ses gorilles personnels, approuvés par lui, qui lui avaient juré fidélité et dont la vie privée était constamment sous surveillance, protégeaient cette loge. Marmilov et sa jeune amie d’un soir étaient en sécurité.

Il se tourna vers l’homme qui rôdait au-dessus de lui.

— Que se passe-t-il ?

— Monsieur, tout est prêt, chuchota l’homme en jetant un coup d’œil à la scène et en faisant attention à ce que sa voix ne dérange pas le spectacle.

— La télévision est prête ?

L’homme hocha la tête.

— Oui. Sauf …

— Qu’est-ce que c’est ? Dites-moi, c’est tout.

— Le producteur semble ne pas être disponible.

Marmilov hocha la tête. Il expira. C’était une frustration, mais les frustrations étaient inévitables. La vie de Marmilov était un terrain miné de frustrations, du massacre des commandos serbes aux défauts de maintenance des théâtres les plus importants, sans parler des jeunes putains qui auraient préféré manger des pâtisseries et regarder la télévision que passer une soirée au ballet.

Le producteur était Leonard Zelazny, bien sûr. Marmilov comprit immédiatement ce que son indisponibilité signifiait. Il était porté disparu, et pas pour la première fois. Il était ivre et probablement en train de se livrer à des actes immoraux avec d’autres hommes comme lui. Zelazny était un atout précieux, créatif, intelligent, très compétent et obéissant, mais il était en sursis.

— Il a achevé sa tâche ?

Le messager hocha la tête.

— Oui.

— Avons-nous encore besoin de lui ?

Le messager haussa les épaules.

— Il a toujours été disponible et saurait se rendre utile en cas de problèmes techniques.

— Est-ce qu’il y en a eu ?

L’homme secoua la tête.

— Non.

Marmilov hocha la tête.

— Bien. Envoyez quelqu’un le retrouver dans les lieux de perdition qu’il a l’habitude de fréquenter. Quand vous l’aurez trouvé, emmenez-le-moi. Je veux lui parler. Entre temps, avancez comme prévu.

L’homme hocha la tête.

— Comme vous voulez.

Il se tourna pour partir, mais Marmilov l’attrapa par la manche de sa chemise.

— Quand la vidéo sera diffusée, dit-il, quelques moments plus tard, vous ferez fuiter le document des renseignements. Quelques moments. Deux coups de poing successifs. Pas de temps pour réagir. Est-ce compris ?

À présent, l’homme avait les yeux durs.

— Bien sûr.

Il disparut aussi brusquement qu’il était venu.

Marmilov n’en montra aucun signe mais, intérieurement, il sourit. Son cœur tressaillit. C’était une nuit excitante et terrifiante. Ce soir, Poutine serait humilié devant le monde entier et il serait peut-être arrêté.

Il était l’homme le plus puissant du monde mais, ce soir, dans moins d’une heure, ils commenceraient à voir l’étendue exacte de ce pouvoir. Qui étaient ses amis ? Qui accourrait pour le défendre ? Les Américains, pour préserver l’ordre mondial ? Peut-être. De toute façon, ça n’avait aucune importance. Qui le défendrait, en Russie ? Est-ce que quelqu’un prendrait la défense du Président russe ?

C’était une entreprise follement risquée, Marmilov le reconnaissait, mais, maintenant, il était temps de se livrer à ces entreprises. Poutine avait été une phase, peut-être même une ère. Il avait gouverné pendant une période de résurrection et de reconstruction. Cependant, ce processus avançait trop lentement. Il ne restaurait pas les gloires d’autrefois. De plus, il avait donné du pouvoir à une coterie d’amis corrompus, des mafiosi et des capitalistes qui allaient entraver les progrès pour se remplir les poches.

Peut-être l’ère de Vladimir Poutine avait-elle atteint sa fin. Oleg Marmilov était impatient que cette fin devienne une réalité tangible.

Il se retourna vers la belle Tamara. Plus tard ce soir, si tout se passait comme prévu, il fêterait l’événement en profitant de son corps jeune et mûr.

— Apprécies-tu le spectacle, ma chère ?

Elle lui adressa un sourire affligé.

— Il est très beau.

— Ce sont de merveilleux danseurs, hein ? Un beau rappel de la grandeur russe.

Elle hocha la tête.

— Oui. Ils sont beaux. 





 


CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

15 h 55, Heure de l’Est (23 h 55 p.m. Heure de Moscou)

Quartier général de l’Équipe d’Intervention Spéciale

McLean, Virginie

 

 

— Il se passe quelque chose en Russie, dit Trudy Wellington.

Swann ne leva pas le regard de son écran d’ordinateur.

— Oui ? dit-il. Et c’est quoi ?

Ils étaient assis dans la salle de conférence. Swann avait une rangée de trois ordinateurs portables devant lui sur la table. En face de lui, et un peu plus loin, Trudy en avait un. Swann surveillait les minuscules GPS intégrés aux talons des chaussures de Luke et d’Ed. Il superposait les signaux à une carte numérique de Moscou.

Luke et Ed étaient encore ensemble et ils venaient de repartir dans le centre-ville, à la vitesse d’une voiture sur une autoroute, à peut-être quatre-vingt-seize kilomètres à l’heure.

C’était une mission barbante et Swann était fatigué. Il avait dormi plus de dix heures la nuit dernière, et pourtant, il ne s’était pas encore remis de son aller-retour en Alaska. Il avait du mal à croire qu’Ed et Luke soient allés à Rome puis à Moscou presque immédiatement après leur retour d’Alaska. On aurait cru qu’ils avaient des super-pouvoirs.

Il leva les yeux vers Trudy. Sa fatigue avait l’air égale à celle de Swann. Elle était une belle femme la plupart des jours. Aujourd’hui, elle était une belle femme avec les cheveux attachés en chignon, bouche bée et avec de grosses cernes sombres sous les yeux. Elle regardait quelque chose sur son écran.

— Il y a une autre vidéo, dit-elle. Comme avant, Al Jazeera la diffuse à la télévision des pays du Moyen-Orient. On dirait qu’elle a déjà été récupérée par d’autres médias. Voici une chaîne de télévision ukrainienne de droite qui diffuse la même vidéo.

Swann jeta un coup d’œil à Trudy en espérant qu’elle n’allait pas le forcer à jouer au jeu des vingt questions.

— Que montre cette vidéo ?

Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas encore. Elle montre Vladimir Poutine assis à un grand bureau. Il parle à une autre personne et plaisante avec elle, mais cette personne est hors-écran. Ça ressemble à une vue en contre-plongée, comme si quelqu’un tenait la caméra au-dessous de sa ligne de vue et le filmait sans qu’il le sache. La conversation est en russe et, jusque-là, les sous-titres sont en arabe, mais un gros titre choquant est intégré à la vidéo et je connais assez de russe pour savoir ce qu’il dit.

— Et ? dit Swann.

— Il dit : Poutine a ordonné une attaque contre l’Amérique ? C’est présenté comme une déclaration, mais avec un point d’interrogation, probablement par déontologie journalistique.

Swann tendit une main vers la droite et afficha un navigateur Internet sur un de ses autres ordinateurs portables. Immédiatement, ses doigts volèrent sur le clavier, comme s’ils avaient une volonté indépendante. Un de ses yeux regardait ce que les doigts faisaient pendant que l’autre regardait les points envoyés par les GPS de Luke et d’Ed. Maintenant, ils étaient à Moscou, pas loin de la Place Rouge et ils ne bougeaient plus du tout.

— Crois-tu que nous devrions parler à Don ? dit-il. Je n’ai jamais été en faveur de cette absence de communication. Je pense que nous devrions prendre le risque et essayer d’entrer en contact avec eux.

— Pour leur dire quoi ? dit Trudy.

— Je ne sais pas encore, dit Swann, mais les Russes ne savent pas tout. Je pense que je peux passer un appel furtif sans qu’ils s’en rendent compte, si je le fais assez vite.

— Et tant qu’Albert Strela a son téléphone portable d’allumé, dit Trudy.

Swann haussa les épaules.

— Naturellement.

Il n’aimait pas ne pas être en contact. Il n’aimait pas être obligé de contacter Luke et Ed par l’intermédiaire d’Albert Strela qui, bien que censé être un atout précieux pour la CIA, était complètement inconnu par l’EIS. En fait, qu’est-ce qu’on savait sur Strela, qui qu’on soit ?

Swann avait vu un dossier minimal qui ne contenait quasiment que des racontars et des approximations. Pas de biographie, ni lieu ni date de naissance, pas de dossier scolaire ou militaire. On savait juste qu’il avait été proxénète puis tueur à gages puis qu’il était devenu informateur pour les Américains.

C’était probablement parce qu’Albert Strela n’était pas son vrai nom. Il était possible qu’il ait tué une dizaine de gens ou plus. Il était possible qu’il ait passé cinq ans dans une prison à haute sécurité de Sibérie, condamné à un nombre inconnu d’années de détention pour des crimes inconnus avant d’être libéré brusquement et sans explication.

Et c’était le gars que Bill Cronin leur avait donné ? C’était le gars en compagnie duquel Ed et Luke se promenaient dans Moscou à la recherche d’un producteur de télévision dont le nom était peut-être un pseudonyme et qui n’existait peut-être même pas, et cela en examinant aussi … des appartements à louer ?

Swann secoua la tête. Parfois, ce métier était bizarre.

Non. Il était toujours bizarre.

Ses doigts trouvèrent ce qu’ils cherchaient. Al Jazeera avait une chaîne de télévision qu’elle diffusait à l’intention des soldats américains en service à Doha et dans la Zone Verte de Bagdad. C’était comme une Radio Free Europe à l’envers. Al Jazeera était en train de diffuser la vidéo avec Poutine.

— J’ai la vidéo avec des sous-titres anglais, dit Swann.

Trudy se leva et contourna la table. Elle se plaça juste derrière l’épaule droite de Swann.

Sur l’écran, on voyait l’homme en personne, Vladimir Poutine, star d’une vidéo pixelisée et mal éclairée. Cependant, c’était lui sans le moindre doute. Il était assis à son bureau. Il portait une veste sport brun clair sur une chemise et une cravate. La cravate était desserrée. Il sirotait une boisson de couleur ambrée dans un verre, avec de la glace. Il rit et dit quelques mots.

— Les Serbes sont taillés pour la guerre, afficha un sous-titre en bas de l’écran.

Des personnes présentes dans la pièce mais invisibles à l’écran rirent.

— Ce sont des hommes coriaces, conçus par Dieu pour les environnements hostiles. Ils sont parfaitement adaptés et ce petit désastre fera un bon effet à la télévision américaine.

Une personne invisible, un homme, prit la parole.

— Ce sont nos amis, afficha le sous-titre.

Poutine parla et leva son verre. Une main apparut à droite. Elle levait aussi un verre.

— Ce sont de grands amis, indiqua le sous-titre d’en bas. Nous sommes amis depuis des siècles. Nous buvons à leur santé.

Trudy montra l’écran du doigt.

— La vidéo porte la date et l’heure. C’est le cinq septembre, le jour qui a suivi l’attaque initiale. Avec le décalage horaire, cette vidéo a dû être tournée juste quelques heures plus tard et avant notre contre-attaque. Serait-il vraiment idiot à ce point ? Il faut que nous fassions analyser cette vidéo pour découvrir si Poutine a ne serait-ce que dit ces choses. Je veux dire … je ne crois pas qu’elle puisse être vraie.

Swann haussa les épaules.

— Actuellement, des milliers de soldats américains sont probablement en train de regarder cette vidéo partout dans le Moyen-Orient et d’enrager bien fort en rêvant de le tuer. Je suis sûr que la NSA, la CIA, la DIA et le reste de l’alphabet vont toutes l’analyser dans les dix prochaines minutes, si elles ne sont pas déjà en train de le faire.

— Qu’est-ce que ça signifie, si c’est vrai ? dit Trudy.

Swann secoua la tête. Est-ce que cela signifiait que la guerre entre les États-Unis et la Russie était imminente ? Est-ce que cela signifiait que quelqu’un essayait de se débarrasser de Poutine ? Il était clair que la vidéo avait pour but de lui donner mauvaise presse. Le Président de Russie avait vraiment l’air content que les Serbes aient envahi l’Alaska et y aient massacré des civils américains.

— Cela signifie que Stone et Newsam devraient probablement quitter la Russie, dit-il. Ils y sont allés pour découvrir qui a ordonné l’attaque et pourquoi. Si cette vidéo est vraie, alors, ce mystère est résolu et ils n’ont donc plus aucune raison d’être à Moscou. La situation pourrait empirer rapidement.

— Crois-tu qu’ils ne connaissent pas l’existence de cette vidéo ? dit Trudy.

Swann haussa les épaules.

— Je ne sais pas du tout ce qu’ils savent ou ne savent pas. Nous ne leur avons pas parlé depuis leur départ. Cependant, je pense vraiment qu’il est temps de déclencher leur plan de sortie.

Trudy hocha la tête.

— Je vais en parler à Don.


 


CHAPITRE VINGT-TROIS

 

 

7 septembre

Minuit cinq, Heure de Moscou (16 h 05, Heure de l’Est, 6 septembre)

Une passerelle sans nom sur la Moskova

Près du Kremlin et de la Place Rouge

Moscou, Russie

 

 

Tomasz Chevsky venait retrouver Zelazny. C’était sur ce fait qu’il fallait se concentrer, pas sur :

— Il était une fois un tueur en série.

La voix d’Albert leur parvenait comme un esprit désincarné à une séance de spiritisme.

Entourés par le brouillard et la fumée, ils se tenaient sur la passerelle qui franchissait la Moskova. Une ligne mince d’herbes folles poussait au centre du pont comme une crête d’Iroquois. Il faisait sombre, ici. Le brouillard était si dense qu’il était presque impossible de voir à côté de qui on se tenait. À trois cents mètres, il y avait du mouvement sur la Place Rouge.

D’ici, on avait du mal à dire ce qui se passait. Des camions arrivaient en grondant. Des gyrophares éclairaient la brume. Un foule semblait être en train de se rassembler. Luke entendait le murmure grave de la foule. Personnellement, il associait ce son à l’idée de groupes de gens qui allaient et çà et là, parlaient et attendaient que quelque chose se produise.

Un tueur en série.

C’était étrange qu’Albert parle de ce tueur. Il se passait quelque chose là-bas et il ne semblait pas s’en soucier. Il préférait se concentrer sur un tueur en série.

— Il s’appelle Andrei Chikatilo, dit Albert. On l’appelle aussi l’Éventreur de Rostov. C’est un homme horrible. Il a tué plus de cinquante femmes et enfants. C’est un fou. Quand ils l’ont capturé, ils l’ont jugé. Au tribunal, ils l’ont mis dans une cage. Il a insulté tout le monde pendant le procès. Il a prononcé des mots obscènes. Il a ricané. Il a exposé son corps. Le juge l’a averti, mais il ne s’est pas arrêté. Ils lui ont mis une muselière pour qu’il ne puisse plus parler, comme le cannibale dans un de vos films américains. Il a été jugé coupable, bien sûr. Après la fin du procès, une brève période s’est écoulée. Un jour, des gardes l’ont fait sortir de sa cellule, l’ont emmené dans le couloir puis dans une salle insonorisée. Ils l’ont fait se retourner puis ils lui ont logé une balle derrière l’oreille droite.

Albert claqua les mains une fois pour imiter un unique coup de feu.

Il y eut un silence dans l’obscurité. Luke entendit presque Albert hausser les épaules.

— C’est la justice à la russe.

Dans la pénombre, deux voitures aux gyrophares allumés traversèrent le pont principal pour se rendre sur la Place Rouge. Les bruits étaient étouffés et les lumières rouges des gyrophares se voyaient mal dans les brumes denses. Les voitures elles-mêmes étaient invisibles. Quelques secondes plus tard, un camion passa en grondant, invisible. Pour Luke, le son qu’il avait produit rappelait un camion lourd, comme un véhicule de transport de troupes.

Soudain, Luke comprit.

Albert était encore en train d’essayer de justifier son assassinat du producteur de télévision. Est-ce qu’il essayait de le justifier à Luke et Ed ou tentait-il juste de se convaincre lui-même ?

Ce n’était pas clair, mais ce qu’il fallait qu’Albert sache, c’était que Luke et très probablement Ed étaient déjà passés à autre chose. Il y avait tant de mort dans ce milieu où ils vivaient qu’essayer d’en justifier une partie n’aurait eu aucun sens. Lui donner du sens aurait été absurde.

Zelazny avait participé à un projet qui avait provoqué le massacre de presque cent civils. Il avait probablement su à l’avance que ça aurait ce genre de conséquence. Il avait fait de son mieux pour donner l’impression que c’était l’œuvre des soldats américains. Sur ce sujet-là, il avait menti au monde entier.

Peut-être Zelazny n’avait-il tué personne lui-même. Peut-être n’avait-il tué aucun être vivant de toute sa vie. Peut-être n’avait-il jamais mangé de viande ou même écrasé d’araignées. Pourtant, pour Luke, cet homme avait quand même signé son propre arrêt de mort.

Si Luke était tué au combat, dans ses derniers moments, il serait peut-être déçu et triste. Il aurait le cœur brisé pour Becca et Gunner. Il aurait peut-être même peur. Cependant, est-ce qu’il trouverait ça injuste ou non justifié ? Non. Il avait lui aussi signé son propre arrêt de mort, plus de cent fois.

Quand Albert avait tué Zelazny, Luke avait été surpris. C’était tout ce que c’était : de la surprise. Luke avait cru qu’ils pourraient garder Zelazny en vie au cas où ils auraient d’autres questions à lui poser. Cela dit, est-ce que le producteur de télévision avait mérité de mourir ? Absolument.

Un moment de silence passa.

Soudain, Albert chuchota quelque chose en russe. Il le fit énergiquement. C’était un chuchotement théâtral, fait pour être entendu.

Sur la passerelle, une silhouette apparut. C’était un homme et il était grand et mince. Il semblait s’étirer vers le ciel. Dans l’obscurité, il avait presque une apparence non-humaine, comme un phasme ou une mante religieuse.

— Zelazny ? siffla l’homme.

Ed recula au fond des ombres, loin de la silhouette. Il n’y avait aucune raison de lui faire peur maintenant.

Est-ce que l’homme pouvait voir Luke ? Impossible à dire.

Albert grogna, produisant un son comme :

— Mmm.

L’homme mince aboya quelque chose en russe, à peine au-dessus d’un chuchotement. Luke comprit l’essentiel.

— Où étais-tu ? Les gens t’ont cherché.

Albert répondit une chose que Luke ne comprit pas.

Il allait falloir agir vite. Physiquement, Albert ne rassemblait pas du tout à Zelazny et sa voix n’était pas plus ressemblante. Zelazny avait une voix gutturale, rendue rauque par les cigarettes et l’alcool. Albert avait une voix grave et claire.

Les nuages s’écartèrent brièvement et l’homme qui approchait entra dans un cercle jaune de lumière lunaire.

— Zelazny ? répéta-t-il.

C’était un jeune homme, peut-être au début de la trentaine, et il était grand. Il devait mesurer un mètre quatre-vingt-dix-huit. Il portait un long pardessus en cuir et un chapeau de style ancien, comme un chapeau melon. Il tenait une canne blanche à boule. Il ressemblait à une publicité pour les années 1890.

Il vit Luke avec Albert. Il écarquilla les yeux, surpris, mais ne se retourna pas pour s’enfuir, pas encore. Même s’il était mince et apparemment dégingandé, il avait les épaules larges. Il n’avait pas l’air faible.

Ses yeux se remirent rapidement de leur étonnement initial. On voyait qu’il n’avait pas peur.

Alors, il aboya quelque chose à l’intention de Luke.

Luke haussa les épaules.

— Non hablo, dit-il.

L’homme regarda Luke puis Albert. Albert sortit l’arme qu’il avait utilisée pour tuer Zelazny. Le silencieux dépassait, long et cruel. Alors, Ed sortit des ombres.

Une nouvelle lumière se fit dans les yeux de l’homme.

— Américains ? dit-il avec un accent prononcé.

Luke ne répondit pas.

Ed se glissa rapidement de l’autre côté des herbes folles, dépassa l’homme et se posta derrière lui. À présent, l’homme ne pouvait plus repartir vers la Place Rouge et le Kremlin. Il avait laissé faire Ed comme s’il avait été momentanément prisonnier d’un rêve.

— Chevsky, dit Luke.

Ce n’était pas une question.

— Da. Kto ty ?

C’était une phrase simple et Chevsky la prononça lentement comme s’il parlait à un petit enfant. Luke traduisit les mots russes de l’homme sans difficulté.

Oui. Qui êtes-vous ?

— Druz’ya, dit Luke.

Des amis.

Mauvaise réponse.

Immédiatement, Chevsky avança et envoya un coup de canne vers la tête de Luke. Luke esquiva le coup et écarta la canne, mais il ne la saisit pas et n’attaqua pas. Chevsky bougeait trop vite.

Chevsky dépassa Luke et son chapeau melon s’envola. Maintenant, Ed n’était plus derrière lui. Du poing, Chevsky envoya un coup en revers au côté de la tête d’Albert. Le poing frappa exactement le bon endroit. Albert plissa les yeux et il s’écarta, déséquilibré. Il tomba sur la chaussée et ne bougea pas.

D’un seul coup de poing, Ed l’avait mis KO.

Luke envoya son propre coup, mais l’homme était grand et avait les bras longs. Il bloqua le coup de poing et envoya un coup de pied follement long à Luke. Luke l’évita et Chevsky bondit en arrière comme une sorte de crabe géant.

Une image passa rapidement dans la tête de Luke : une vieille vidéo du grand basketteur Kareem Abdul-Jabbar en train de s’entraîner avec Bruce Lee.

Un instant plus tard, un sifflet apparut dans la bouche de Chevsky.

Ce gars était plein de ressources.

Il siffla.

Il souffla énergiquement dans le sifflet, comme un arbitre qui demandait un penalty. Dans une autre situation, le son aurait pu être fort mais, à ce moment-là, il fut étouffé par l’épaisseur du brouillard et de la fumée.

Ed avança et se plaça à côté de Luke. Maintenant, ils étaient tous les deux du côté Place Rouge du pont. Chevsky recula loin d’eux. Il se déplaça sur le pont en restant du côté droit des herbes folles. Luke avait l’impression d’avoir déjà vu ce film. Dans une seconde, l’homme allait se retourner et s’enfuir.

Luke et Ed avancèrent tous les deux.

— Haut et bas, dit Luke. Je suis haut, tu es bas.

Il avait de la peine à croire ce qu’il disait. Il venait de proposer qu’ils utilisent un vieux truc de cour de récréation.

— OK, dit Ed, mais n’oublie pas cette canne.

— Tu préfères haut ? dit Luke.

Ed secoua la tête.

— Non. Tu as la tête plus dure que moi.

Luke sourit.

— À mon signal ?

Ed haussa les épaules.

— Oui.

Luke inspira.

— En avant !

Ils bondirent tous les deux en avant de façon synchronisée. Chevsky agita la canne. Luke la bloqua avec son avant-bras. La canne le frappa durement, bois contre os.

Tac !

Ça fait mal.

Ed se baissa et attaqua Chevsky aux jambes.

Chevsky siffla.

Ed souleva Chevsky et ils tombèrent tous deux au sol, Chevsky sur le dos, Ed dessus. La canne vola plus loin.

Étonnamment, l’homme lutta contre Ed.

Ed était plus fort, mais Chevsky avait des bras comme des tentacules et rapides comme l’éclair. Ils frappaient et giflaient Ed, qui essayait de les maîtriser. Luke s’approcha. Cette bagarre ne durerait pas longtemps. Aucun homme ne pouvait survivre avec Ed Newsam au-dessus de lui.

Chevsky siffla.

Le sifflet était encore dans sa bouche.

Comme par magie, une arme à canon très court, de calibre 38, apparut dans la main de Chevsky. Il essaya de la pointer sur la tête d’Ed. Ed la repoussa. Ils l’agrippèrent tous les deux et se battirent pour elle. Ils grognaient comme des porcs.

Maintenant, c’était du sérieux. Luke roula au sol et s’approcha d’eux. Il fallait qu’il récupère cette arme avant que …

CLAC !

Dans le brouillard, le coup de feu fut encore plus silencieux qu’il ne l’aurait été autrement. On aurait dit un toussotement étouffé, ou quelqu’un qui trouait une pile de feuilles de papier.

La tête de Chevsky se fendit et un jet de sang et d’os éclaboussa le sol derrière lui en formant une sorte d’éventail qui lui entourait la tête comme un halo.

Une fontaine de sang gicla vers le haut et éclaboussa la chemise élégante d’Ed sur le devant de la poitrine, y dessinant comme un test de Rorschach.

Luke regarda derrière eux.

Albert se tenait là. Il avait les yeux à moitié ouverts. Il cligna des yeux comme un homme qui se réveille d’une sieste de vingt ans. Il agrippa son arme de ses deux mains. Le silencieux dépassait comme un long doigt accusateur.

Luke et Ed se tournèrent l’un vers l’autre. Ed était éclaboussé de sang, mais rien d’autre ne semblait l’avoir touché. Ni os ni balle. Il n’était pas mort. Il n’était même pas blessé. Albert avait visé comme un pro. Il avait abattu Chevsky sans toucher Ed.

— Ça va ? dit Luke.

Ed hocha la tête.

— Je crois que oui, mais je ne sais pas comment cette balle a pu m’éviter.

Ils regardèrent fixement Albert tous les deux.

Il leur rendit leur regard d’un air perplexe.

— Je ne pouvais pas le laisser vous tuer, n’est-ce pas ?

— C’est vous qui auriez pu me tuer, dit Ed.

Il contempla sa propre poitrine éclaboussée de sang.

— Regardez ma chemise.

Albert haussa les épaules.

— Vous êtes tout sale et c’est ma faute, dit-il. Désolé.

 

* * *

 

Alors qu’ils fouillaient les poches de Chevsky, le téléphone d’Albert commença à sonner. Il jeta un coup d’œil à l’écran et décida de ne pas répondre à l’appel.

Il haussa les épaules.

— C’est un appel non sollicité, un numéro qui vient d’en dehors du pays, probablement des escrocs de Pologne ou de Hongrie.

Ils étaient tous les trois accroupis à côté d’une barrière en béton, près du sol et hors de vue. La barrière en question rappelait à Luke celles que l’on installait autour des travaux sur autoroute aux États-Unis. Elle n’avait pas sa place ici. C’était comme si un géant avait traîné cette chose sur ce pont puis l’y avait laissée tomber en l’y abandonnant légèrement de travers.

Luke sentait qu’il fallait qu’ils se pressent. Ils avaient eu de la chance jusque-là et il avait l’impression que ça ne pouvait pas durer. Il fallait qu’ils se débarrassent de ce corps.

Ils prirent l’arme de l’homme, son portefeuille, sa carte d’identité nationale et son argent. Ils prirent aussi son téléphone portable. Il avait un badge de l’Académie des Sciences pendu autour du cou au bout d’un fil long.

— C’est un badge électronique, dit Albert en le tenant en l’air. Il ouvrira la porte de l’immeuble de bureaux. Il ouvrira peut-être aussi la porte du bureau. Quant aux fichiers et aux ordinateurs …

Il secoua la tête et soupira.

Luke le regarda.

— Ce serait très dangereux. Il y a des caméras partout. Je ne peux pas entrer dans ce bâtiment. Si je suis filmé, je suis mort.

Maintenant, ils avaient l’impression d’entendre des sirènes tout autour d’eux. Elles convergeaient vers la Place Rouge. Des voitures de police passèrent bruyamment sur l’autre pont.

Au bout de quelques moments, ils eurent entièrement fouillé le cadavre, jusqu’aux sous-vêtements et aux chaussures. Il semblait ne plus rien rester à récupérer. Assis contre la barrière en béton, Albert inspectait le contenu du téléphone de Chevsky. Luke et Ed étaient agenouillés à côté du corps et ils cherchaient s’il avait autre chose d’intéressant.

Albert secoua la tête, le téléphone encore en main.

— Il n’y a rien, ici, rien dont nous ayons besoin, seulement des messages de ses amis, de sa famille, de sa femme et de son enfant. Rien d’utile. Il faut qu’on trouve son ordinateur.

Luke sentit le découragement l’envahir. Une image de Becca et de Gunner lui passa rapidement en tête. Cet Albert était d’une froideur extrême.

— Qu’est-ce qu’on fait avec le corps ? demanda-t-il à Albert, alors qu’il connaissait déjà la réponse. Nous ne pouvons pas le laisser ici.

Albert haussa les épaules et désigna la rivière avec sa tête.

— On le jette dans la Moskova, comme avant. En Russie, nous avons un proverbe. La rivière a faim. Donc, il faut la nourrir.

Luke regarda Ed.

Ed désigna les vêtements qu’ils avaient assemblés autour du corps.

— Gardons le chapeau, le manteau et la canne. Si on joue bien son rôle …

Luke leva les sourcils, mais il savait déjà à quoi Ed pensait.

— Il faut que nous entrions dans son bureau, dit Ed. Autrement, que faisons-nous ici ?

Luke hocha la tête.

— C’est exactement ce que je pense.

Ensemble, ils soulevèrent le corps de Chevsky et le firent tomber par-dessus la rambarde. Le corps était lourd. Pour la énième fois, Luke se dit que les gens étaient beaucoup plus lourds morts que vivants.

Quand il entendit le plouf, Albert leva les yeux et arrêta de consulter les SMS et les photos de Chevsky.

Il hocha la tête.

— Bien. Maintenant, vous allez entrer dans son bureau.
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16 h 30, Heure de l’Est (minuit trente, Heure de Moscou)

Le Bureau Ovale

La Maison-Blanche

Washington, DC

 

 

— Et merde. On va de Charybde en Scylla.

La salle était pleine d’aides de camp, d’assistants et même de conseillers supérieurs, mais Clement Dixon ne s’était jamais senti aussi seul. Personne n’avait d’explication cohérente pour ce qui se passait et personne ne semblait savoir ce qui allait se passer par la suite.

Dixon jeta un coup d’œil au dehors, par les grandes fenêtres qui donnaient sur la Roseraie. Ça recommençait. Une belle journée d’été indien était en train de passer sans qu’on la remarque.

Demain matin, il assisterait à un office de prière pour les morts à la Cathédrale Nationale et il y dirait un discours. C’était presque plus qu’il ne pouvait en supporter. Le total final était de quatre-vingt-sept ouvriers de l’industrie pétrolière, plus cinq disparus et trois Marines tués au cours de l’opération.

Cinq disparus. Ce nombre semblait lui rester en travers de la gorge. Où étaient-ils ? Est-ce qu’ils dérivaient vers le sud sur les courants océaniques dominants ? Étaient-ils partis d’urgence acheter des sandwichs ? Où allaient les gens portés disparus ?

Ils étaient morts, bien sûr. Il le savait. Tout le monde le savait. S’ils avaient été en vie, ils se seraient déjà manifestés.

Dans sa tête, Dixon voyait déjà les familles des morts, les veuves, les parents vieillissants, les enfants.

Il allait devoir faire un effort immense pour garder son calme. L’industrie pétrolière n’était pas son industrie américaine préférée. C’était vrai. Pourtant, ces hommes avaient été des ouvriers. Ils n’étaient pas combattants. Ils n’avaient pas demandé ça. Leurs familles ne l’avaient pas non plus demandé.

Dixon soupira lourdement. Ce n’était que le début.

Dans l’Arctique, chaque pays susceptible de revendiquer quelque chose, aussi insignifiant que soit la chose en question, se hâtait de se préparer à la guerre. C’était d’une absurdité profonde.

L’Islande, pays de 300 000 âmes, moins que le nombre de gens qui faisaient la queue pour acheter de la glace sur la promenade de Virginia Beach tous les après-midi de l’été, avait envoyé son unique destroyer en patrouille pour protéger ses intérêts à 320 kilomètres dans le Cercle Arctique.

L’Islande ! L’Islande était un bel endroit à visiter, mais ce petit pays n’avait pas d’intérêts. Il ne pouvait pas se permettre d’en avoir. Une bande de délinquants juvéniles de treize ans de Baltimore aurait vite fait de se débarrasser de l’armée islandaise.

Le gouvernement canadien venait de diffuser un avertissement complet avec ses cartes aériennes pour démontrer que le Passage du Nord-Ouest était son territoire souverain, au cas où les autres pays auraient eu besoin qu’on le leur rappelle.

La Norvège, la Suède et le Danemark publiaient tous des menaces gratuites conçues pour intimider qui, exactement ? Leurs voisins ? La Finlande était un peu plus prudente ; comme elle partageait une frontière avec la Russie, elle savait qu’il valait mieux éviter de semer le trouble.

Cependant, ce n’était pas le pire. Le pire, c’était la Russie. Ce qui se passait là-bas n’était pas sans évoquer un semi-remorque de quarante tonnes qui dévalait bruyamment une pente sans freins. À l’instant même, aux nouvelles, on ne parlait que de la Russie.

Sur la télévision à écran plat du Bureau Ovale, un journaliste jeune et beau que Dixon n’avait jamais vu lisait ce qu’affichait le téléprompteur. Il avait les cheveux blonds et courts, les yeux bleus et le visage large, anguleux et parfaitement symétrique. On aurait pu tracer une ligne verticale au milieu de son visage et chaque côté aurait été le reflet parfait de l’autre.

L’expression du présentateur essayait de suggérer qu’il était sérieux et bien informé, mais Dixon n’était pas dupe. Il aurait parié que cet homme était incapable de placer la Russie sur une carte.

Dixon secoua la tête. À la télévision, de nos jours, tout le monde semblait avoir trente ans. Qu’était-il arrivé à tous les hommes stoïques à la voix grave de la génération de Dixon ? Est-ce qu’ils n’arrivaient plus à lire les petits caractères ? Est-ce que les assistantes de vie leur donnaient à manger de la purée de carottes ?

Franchement, il se serait senti profondément rassuré si Walter Cronkite s’était soudain levé de son lit de maison de retraite (ou de l’endroit où il était, où que ce soit), était entré en titubant dans un quelconque studio dédié à l’actualité et avait commencé à lire le tas de papiers qu’il avait en main. Quand il voyait ces gamins à la télévision, Dixon avait l’impression que tous les adultes avaient disparu et que plus personne ne contrôlait quoi que ce soit. Le fait que Dixon soit lui-même censé être aux commandes ne faisait que l’angoisser encore plus. Manifestement, sans le moindre doute, il n’était pas aux commandes.

Le jeune journaliste disait :

— Pendant que les agences américaines de renseignements et de défense analysent la vidéo pour déterminer si c’est une contrefaçon ou pas, le Président Poutine a reçu une autre mauvaise nouvelle. Quelques moments après l’apparition sur les médias de la vidéo où il semblait fêter l’attaque terroriste serbe en Alaska, une fuite d’informations s’est produite, apparemment originaire du Kremlin elle-même.

— On nous dit que la fuite suggère que l’ordre de lancer l’attaque contre l’infrastructure américaine de forage pétrolier aurait été donné aux niveaux les plus élevés du gouvernement russe, peut-être de l’intérieur du bureau du Président lui-même. Ensuite, elle suggère aussi que l’attaque aurait été effectuée sous l’ordre des oligarques russes qui contrôlent l’ex-monopole soviétique sur le pétrole, maintenant privatisé sous le nom de Yukos, ainsi que l’ex-monopole soviétique sur le gaz naturel, géré en tant qu’entreprise cotée en bourse contrôlée par les actionnaires sous le nom de Gazprom. Gazprom est maintenant l’entreprise de production de gaz et de pétrole la plus importante du monde et on pense que la majorité de ses actions sont entre les mains de six individus ou de leurs mandataires.

— Déjà, une dizaine de membres de la Douma de l’État Russe et deux membres du Conseil de la Fédération ont demandé une enquête sur ces allégations de corruption. À l’heure actuelle, CNN n’a pas accès aux documents relatifs à la fuite d’informations, bien que le réseau ait, dans le cadre de la Loi sur la Liberté de l’Information, adressé des requêtes au Comité des Chefs d’États-Majors Interarmées, à la CIA, à la NSA et à la DIA. Chaque de ces organisations a officiellement déclaré n’avoir ni accès aux documents ni connaissance de leur contenu.

L’homme fixa directement la caméra. Il se mit une main à l’oreille.

— Oui ? Oui. Nous avons de nouvelles informations qui arrivent maintenant. Apparemment, une sorte d’événement se déroule maintenant sur la Place Rouge, à l’extérieur du Kremlin, où se trouvent les bureaux du Président Poutine et son adresse officielle. Là-bas, il est tard, plus de minuit, et la Place se remplit de policiers et d’une grande quantité de gens. Selon certaines rumeurs, des troupes militaires arriveraient aussi sur la Place. On me dit que nous pouvons regarder les événements actuels en direct.

L’écran montra alors un plan nocturne en extérieur. Il était difficile de distinguer ce qui se passait. Il y avait des gens qui allaient et venaient partout et on voyait clignoter des gyrophares rouges. Quelqu’un ramassa un fumigène et le jeta sur une ligne de policiers.

— Pourquoi regardons-nous ça au journal télévisé ? demanda Dixon. N’avons-nous pas des experts qui peuvent nous dire ce qui se passe ? N’aurions-nous pas pu prévoir hier que ça allait arriver ? Je suis le Président et je vois ça en même temps que tous les autres habitants du monde. Est-ce que ça vous paraît normal ?

Il regarda les visages des gens qui étaient assemblés dans la salle. Ils avaient tous l’air inexpressifs, comme des jeunes cerfs qui, surpris sur une voie de chemin de fer, vont se faire écraser par un train de marchandises qui, bien que lent, est d’un poids énorme.

Il remarqua qu’il n’y avait aucun militaire dans la pièce. Pourquoi ? Le Général Richard Stark semblait toujours être là mais, maintenant que le Président des États-Unis avait besoin qu’on lui clarifie un problème important, le Général était ailleurs.

À l’instant même, les singes savants du Pentagone étaient probablement en train de préparer les plans d’une première frappe nucléaire que Stark viendrait soutenir ici (avec 100 % d’assurance et absolument aucune ironie) en déclarant que c’était la meilleure façon d’éradiquer les Russes, d’installer un nuage toxique et radioactif au-dessus de la Chine et de permettre à l’Oncle Sam de dominer le monde en colosse global délivré de toute opposition.

— Je vais le dire autrement, dit Dixon. Est-ce que Poutine a autorisé l’attaque, oui ou non ? Visiblement, comme nous ne sommes pas des idiots, nous ne pouvons pas nous contenter de ce que nous voyons à la télévision. De plus, j’espère que nous ne serons pas obligés d’adresser une réclamation relative à la Loi sur la Liberté de l'Information à la CIA ou au Pentagone par nous-mêmes. Cependant, si Poutine a bien autorisé l’attaque, il faut que je le sache.

On entendit une jeune femme prendre la parole d’une voix légère et musicale.

— Pourquoi ne pas laisser se dérouler l’enquête russe sur ses actions ? dit-elle.

Clement Dixon la regarda fixement. Elle était belle et portait élégamment un tailleur-jupe gris. Ses cheveux était courts et coiffés de manière traditionnelle avec une coupe au carré guillerette. À ses yeux, on voyait qu’elle avait une assurance en total décalage avec son intelligence apparente. Elle levait la main comme si elle était à l’école.

— Comment vous appelez-vous ? dit Dixon.

— Tracey Reynolds, dit-elle.

Elle l’avait dit avec enthousiasme et fierté, comme si le Président Clement Dixon avait été susceptible de s’en souvenir encore dans cinq minutes. Clement Dixon ne se souvenait pas de ce qu’il avait mangé au petit-déjeuner de ce matin.

Cependant, il y avait une chose dont il se souvenait :

— Mme Reynolds, les Russes mentent sur presque tout. La quasi-totalité des discours officiels qui viennent de leur gouvernement et arrivent chez nous sont des mensonges. C’est vrai depuis au moins soixante ans. En êtes-vous consciente ?

L’assurance de la jeune femme diminua très légèrement. Un air d’incertitude traversa son visage, puis disparut rapidement.

Elle hocha la tête et sourit.

— Oui.

Eh bien, ces gosses étaient nourris à l’amour-propre, n’est-ce pas ? Ils semblaient croire que tout ce qu’ils disaient et faisaient était intrinsèquement juste. Cette jeune femme allait se faire réprimander par le Président des États-Unis et, d’une façon ou d’une autre, elle n’en était pas encore consciente.

— Dans ce cas, si nous savons que tout ce qu’ils vont faire est mensonger, pourquoi attendre le résultat de leur enquête ?

Tracey Reynolds leva ses grands yeux vers le plafond. Étonnamment, elle essayait de trouver une réponse. Si elle y arrivait, elle continuerait à poursuivre cette ligne de pensée vouée à l’échec, à voix haute, devant une salle pleine de membres du personnel de la Maison-Blanche censés être les meilleurs et les plus intelligents que le pays puisse rassembler.

Derrière elle, une femme plus âgée tendit un bras, lui posa une main sur l’épaule et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Tracey Reynolds hocha la tête et se tut. Sa bouche se referma avec un claquement si sonore qu’il fut audible de l’endroit où Clement Dixon était assis. Une rougeur monta de son cou et envahit son visage.

— Quelqu’un d’autre ? dit Dixon.

Une autre main se leva. Elle appartenait à un homme, qui avait peut-être un peu moins de trente ans ou peut-être légèrement plus. Sa main était tendre et un peu bulbeuse, comme la main du Bibendum Chamallow. Dixon le reconnut. Il était l’aide de camp de … quelqu’un. Il travaillait dans le partage des renseignements entre la Maison-Blanche et les organismes d’espionnage. Il était blond et dégarni, en surpoids et portait un costume qui ne flattait pas la rondeur de sa silhouette parce qu’il était trop grand aux épaules et trop petit au ventre.

L’homme avait de grands yeux sérieux. Il aurait pu être un bébé phoque sur le point d’être frappé par une lourde massue.

— M. le Président ?

— Oui, monsieur …

— Jepsum, monsieur.

— Oui, Jepsum. Bien sûr. OK, dites-moi tout, Jepsum. Je peux tout entendre.

Jepsum hésita. Il était plus âgé que Tracey Reynolds et, vu son physique et son visage, il n’avait pas dû être aussi populaire qu’elle au lycée. Ses parents ne l’avaient probablement pas aimé de manière inconditionnelle. Tout cela était très bien. Au moins, il en savait assez pour s’exprimer prudemment.

— Eh bien, monsieur …

Dixon fit un geste circulaire avec sa main.

— Parlez. Je suis un vieil homme. Je serai peut-être mort avant demain.

Jepsum se racla la gorge.

— OK. Je me disais que, quand la situation se sera un peu calmée, il serait peut-être bon que vous accueilliez publiquement la prochaine personne qui émergera en Russie. Pas immédiatement, mais peu après. Si Poutine tombe, les renseignements que mon bureau a récoltés suggèrent que le gagnant sera probablement Dmitri Gagarin, le premier ministre actuel. Il est moins belliqueux que Poutine et moins intelligent. C’est un acteur politique qui a une sorte de mentalité d’équipe et que rien ne prédispose à devenir tyran. Il pourrait être beaucoup plus facile à gérer dans le long terme.

Dixon n’était pas sûr d’être d’accord avec ça mais, au moins, cet homme réfléchissait.

— Et s’il s’avérait que les Russes étaient vraiment responsables de l’attaque ?

Jepsum haussa les épaules. Ce geste montrait qu’il était mal à l’aise. Ses petites épaules lui touchaient presque les oreilles des deux côtés de la tête. Dixon l’appréciait déjà. Jepsum était de toute évidence un perdant.

— C’est Poutine, dit Jepsum. Poutine et les siens. Il a un cercle rapproché et il contrôle l’information de près. Comme l’attentat a été effectué par des paramilitaires serbes, il est possible que ce soit une opération interne commanditée par Poutine. Il se peut que l’armée russe, les agences de renseignement et les autres membres du gouvernement n’aient pas été impliqués du tout.

— Ce serait agréable de pouvoir y croire, Jepsum.

— Oui, monsieur, et cela peut être une façon utile d’envisager la situation. Aussi tragique qu’elle soit, l’attaque qui a eu lieu en Alaska pourrait être une opportunité pour nous. C’est une idée que des cerveaux plus doués que le mien pourraient étudier, monsieur, mais si Gagarin est élu et si nous soutenons son ascension, nous pourrons peut-être l’aider à chasser les proches de Poutine du gouvernement. Ce serait peut-être une bonne chose de retrouver les relations amicales avec la Russie dont nous jouissions dans les années 1990.

— Vous voulez dire quand Boris Eltsine était notre toutou ? dit Clement Dixon.

Jepsum leva les mains en un geste défensif.

— C’est vous qui l’avez dit, monsieur, pas moi.

Dixon regarda Allen Forbes, l’attaché de presse. Forbes était occupé à essayer de se fondre dans la foule.

— Allen, que pensez-vous de ça ?

Forbes sembla y réfléchir puis évita habilement de répondre à la question.

— Eh bien, M. le Président, je pense que nous devrions réunir un groupe d’experts en politique étrangère et étudier le pour et le contre avant d’effectuer ce genre d’action. Elle pourrait avoir de grands avantages, mais elle pourrait aussi nous affaiblir.

Dixon se retourna vers Jepsum.

— Nous prenons les décisions en comité, ici, Jepsum, mais continuez à réfléchir. J’apprécie votre initiative et ça fait du bien de constater que, pour une fois, on trouve au moins une personne dont le cerveau affiche une activité électrique mesurable.

Jepsum étouffa un sourire.

— Oui, monsieur.

Dixon scruta à nouveau la salle.

— Autre chose ?

Maintenant, tout le monde regardait dans le vide et personne ne disait un seul mot. Dixon se rendit compte que son sarcasme commençait à lui donner mauvaise presse auprès de ces gens.

— Bien. Dans ce cas, restons-en là. Merci à tous.

Ils le détestaient. Il le voyait. Il avait assez d’expérience pour savoir quand il avait le soutien des autres mais pas leur affection.

Ils le détestaient, c’était sûr.

Cela dit, vous savez quoi ? Il les détestait, lui aussi.
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Annexe des Ministères Spéciaux
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La Place Rouge se remplissait de gens. Il en arrivait plus tout le temps.

Luke et Ed restaient à l’écart des rassemblements. Les masses croissantes étaient contenues par des lignes de policiers. De grands véhicules blindés, similaires au SWAT Bearcat américain, étaient garés en une ligne presque ininterrompue, comme pour former une clôture. Le bâtiment du Kremlin lui-même était au loin, à plus de quatre cents mètres.

Il y avait de l’agitation là-bas.

Des lumières clignotaient. Des hélicoptères passaient au-dessus, notamment des hélicoptères de combat aux pales bruyantes. Des camions d’infos originaires d’au moins une dizaine de pays étaient garés à cinquante mètres des véhicules blindés. Des journalistes se tenaient là avec des caméramen et ils surveillaient ce qui se passait tout en diffusant les images à leurs concitoyens. Quels que soient les événements en question, au moins, il n’y avait pas eu de répression de la liberté d’expression.

Pas encore.

Luke et Ed se détachèrent de la foule et traversèrent les pavés inoccupés pour aller vers l’Annexe des Ministères Spéciaux. Le bâtiment était une boîte grise et morne de l’ère soviétique haute de trois étages et longue d’un pâté de maisons, cachée derrière la cathédrale Basile-le-Bienheureux dans un coin éloigné de la Place.

Luke trouvait qu’il était bien que cette annexe se trouve dans un coin reculé. Tout était calme, par ici. Il semblait n’y avoir personne.

— J’espère que cette clé magnétique va fonctionner, dit-il.

Ed hocha la tête.

— Moi aussi, mon frère.

— On entre et on sort, aucune difficulté, dit Luke.

Il sentait vaguement quelque chose. Ce n’était pas de la peur. Il n’aimait pas ce qui se passait derrière eux. Parfois, les rassemblements de gens qui scandaient des slogans devenaient des émeutes et les émeutes tournaient mal. Les gouvernements réprimaient violemment les émeutes. Il y avait des restrictions sur la liberté de mouvement.

Deux hommes morts flottaient dans la Moskova. C’étaient des hommes importants, impliqués dans une attaque terroriste contre les États-Unis, mais c’était aussi autre chose, une chose qui était encore en chemin, une chose que peu de gens connaissaient. À un moment ou à un autre, on allait retrouver ces corps et, quand ça arriverait …

Luke voulait avoir quitté le pays avant que ça arrive.

L’Annexe des Ministères Spéciaux était assez proche de leur hôtel et cela aurait dû leur permettre de quitter facilement l’immeuble de bureaux, traverser la Place Rouge au pas de course, traverser la rivière puis un large boulevard, courir le long du pâté de maisons et entrer directement dans le hall de l’hôtel. Pourtant, ça ne marcherait jamais. Il y avait trop de surveillance. Ils allaient devoir quitter l’immeuble de bureaux, traverser les foules et la passerelle puis aller retrouver Albert qui attendait dans la voiture.

Alors, il allait leur faire contourner la ville puis les remmener à l’hôtel. Pendant ce temps, ils se transformeraient. Ils ne seraient plus des espions qui volent des secrets et jettent des corps dans la rivière, mais de riches touristes américains qui rentrent d’une nuit de beuverie dans les célèbres bars de Moscou. Tout cela supposait qu’ils ne se fassent pas attraper à l’intérieur du bâtiment de bureaux et aussi qu’ils ne soient pas filmés dans la rue pour être ensuite identifiés dans une base de données moderne de reconnaissance faciale dont les Russes disposeraient sans que personne ne le sache.

— Qu’avons-nous appris jusque-là ? dit Luke.

— Oleg Marmilov, dit Ed.

— L’éminence grise, probablement du GRU.

— C’est ça, dit Ed. Il a organisé l’attaque contre la plate-forme pétrolière. Soit il a décidé de faire tuer les otages, soit quelqu’un est devenu fou et c’est arrivé comme ça. D’une façon ou d’une autre, il a ordonné à Zelazny d’éditer la vidéo pour nous faire passer pour les coupables et de l’envoyer aux médias. Zelazny avait l’habitude d’aller voir Tomasz Chevsky pour recevoir ses ordres.

— Chevsky était ingénieur pour le Ministère des Sciences, dit Luke.

Ed hocha la tête.

— En fait, il travaillait pour Marmilov.

— L’attaque a été le commencement de quelque chose de plus grand et qu’ils sont encore en train de préparer.

— D’où notre présence ici, dit Ed.

Ils approchèrent du bâtiment. Ed portait le long manteau et le chapeau melon de l’ingénieur. Il tenait aussi la canne de l’ingénieur. Ed était noir. L’ingénieur avait été blanc. Ed avait la largeur d’une chaîne de montagnes. L’ingénieur avait été aussi mince qu’un fantôme.

Leur seul point commun était leur grande taille. Si Ed gardait la tête baissée, il y avait une toute petite chance pour que le vigile qui regardait sa caméra de sécurité le prenne pour l’ingénieur.

Quant à Luke, il venait comme il était. Personne n’allait le prendre pour un autre. Peut-être un collègue que l’ingénieur invitait à … quoi ? Examiner des fichiers tard le soir ?

Ils contournèrent les doubles portes en verre de la large entrée de devant et se dirigèrent vers le côté droit du bâtiment. À cet endroit, il n’y avait qu’une seule porte en acier lourd et en verre renforcé. Une serrure électronique noire était fixée à côté de la porte.

Ed prit la clé magnétique attachée à son cou épais et la fit passer devant la serrure.

La LED passa du rouge au vert. Luke entendit un clic net quand la porte se déverrouilla. Ainsi, sans plus de difficultés, ils entrèrent.

— Voilà, dit Ed quand Luke ouvrit la porte.

 

* * *

 

— Je ne vais pas mentir. Pour lui, ça se profile mal.

Sergei Abramoff regardait le fiasco de Poutine se dérouler à la télévision. Il était assis à son bureau dans le bureau de sécurité du bâtiment que le gouvernement appelait officiellement l’Annexe des Ministères Spéciaux mais que tous les autres appelaient La Panetière. Dénudé, utilitaire et soviétique de toutes les manières imaginables, c’était une verrue disgracieuse ajoutée à la grandeur baroque de la Place Rouge pendant la période stalinienne.

L’endroit avait été dessiné à l’emporte-pièce. Au début, les bureaux avaient littéralement été tous les mêmes. Cela avait changé quelque peu au cours des années. Des murs avaient été abattus et ajoutés, les toilettes améliorées, des éléments de sécurité installés, et pourtant, même comme cela, c’était un bâtiment aussi terne que possible.

Il avait été prévu qu’on le rase un jour ou l’autre et Sergei l’aurait volontiers passé au bulldozer lui-même pour eux. Le problème, c’était les plus de deux cents officiels, aides de camp, organisations gouvernementales mineures, employés de bureau et divers autres travailleurs qui étaient remisés ici et qui avaient besoin d’être près du Kremlin pour exécuter leurs devoirs quotidiens. On ne pouvait pas tout simplement raser le bâtiment sans que tous ces gens aient un nouveau lieu pour travailler, n’est-ce pas ?

Sergei rêvait parfois d’obtenir ce même travail (gardien de nuit) au Kremlin, où il pourrait errer dans les grands halls en marbre pendant que ses pas résonneraient dans les ombres et qu’il absorberait les merveilles du passé lointain, l’époque des tsars, l’époque de la vision, de l’imagination et de la possibilité.

Pourtant, il savait que ça n’arriverait pas. Seuls les gens qui avaient de bonnes relations obtenaient des postes comme celui-là et ils les gardaient plus jalousement qu’ils ne gardaient le Kremlin lui-même, comme si le destin du monde en dépendait.

Non. Sergei travaillerait ici jusqu’à ce qu’ils rasent ce vieux bâtiment, après quoi il serait probablement transféré à un autre endroit tout aussi démoralisant.

Il regardait fixement la télévision. Il n’y avait pas de fenêtres dans cette pièce mais, juste à l’extérieur de ce bâtiment, sur la Place Rouge, la plus grande agitation que la Russie ait connue depuis quatorze ans faisait rage. La Place, qui avait si souvent été le site de l’histoire russe, se remplissait de policiers, de soldats, de manifestants et de contre-manifestants.

De façon crédible, on accusait Poutine de corruption et peut-être même de trahison. Il leur avait fait frôler l’Apocalypse en soutenant une attaque serbe contre les intérêts américains, tout cela pour engraisser ses gangsters d’amis, qui dirigeaient les industries du gaz et du pétrole. On parlait de le suspendre, et même de l’arrêter. Cela pouvait arriver dès ce soir.

Et Sergei était piégé ici, alors que l’histoire se déroulait à moins d’un kilomètre.

— Poutine va tomber, dit-il.

Pendant ce temps, dans la télévision au son coupé, des quantités de personnes qui brandissaient des bannières pro-Poutine chantaient en levant le poing.

— Et moi, je vais rater tout ça.

Il prit une longue bouffée de sa cigarette. Il sirota son café noir froid, qu’il avait relevé avec deux shots de vodka bon marché. Il avait siroté sa bouteille depuis le début de son service. En fait, pour être honnête, il avait commencé à le faire avant même d’arriver au travail.

Ce n’était pas important. Il ne se passait jamais rien dans ce bâtiment. Il était ici, dans son antre, il lui restait environ six heures à tirer, le monde tournait à l’envers à l’extérieur de ces murs et il était un peu ivre. Il avait presque la sensation qu’il pourrait faire une sieste.

— C’est mon destin.

Il jeta un coup d’œil à la rangée d’écrans de sécurité. Il y avait huit rangées de cinq écrans superposés. La qualité des vidéos prises par les caméras de sécurité était aussi terne que le bâtiment lui-même. C’était du noir et blanc granuleux et avec de la neige, mal éclairé et tout semblait avoir lieu dans la pénombre. Regarder ces vidéos était comme un exercice de contemplation d’une œuvre d’art abstrait post-moderne. Que se passait-il là-dedans ? Les gens allaient çà et là, mais que faisaient-ils ? Est-ce que ça avait même de l’importance ? Ces gens étaient au mieux des fonctionnaires.

— Ils n’ont qu’à rester chez eux, après tout, dit Sergei.

Au bas de l’écran, un message clignotait. PORTE EST : Minuit cinquante-sept. ID : CHEVSKY, T. 8675309.

Mmm. Tomasz Chevsky était entré dans l’immeuble … juste quelques moments auparavant. Bizarre. Il n’arrêtait pas de traîner dans le coin. Grâce à ses années d’expérience dans ce travail, Sergei connaissait les occupants de ce bâtiment par cœur.

Chevsky était un jeune homme d’une trentaine d’années. Il était extrêmement grand et mince. Il ressemblait à un bonbon au caramel qu’on avait trop étiré. Il était censé travailler pour l’Académie des Sciences et superviser le financement des recherches dans divers domaines comme les universités, les labos du gouvernement et les groupes de réflexion privés. Il voyageait un peu, aussi bien à l’étranger qu’en Russie. Sergei soupçonnait qu’il faisait partie du FSB et y exerçait un petit rôle de surveillance (et de recadrage) des scientifiques et des professeurs. Autrement, pourquoi auraient-ils placé un membre de l’Académie des Sciences tout seul dans ce bâtiment ?

Et pourquoi se serait-il déplacé d’une manière aussi furtive ? Comme maintenant, par exemple. Chevsky savait que, selon le protocole standard, quand il venait la nuit, il devait passer par l’entrée principale et faire signe au gardien de nuit pour le saluer. Il ne l’avait pas fait. Bien sûr, c’était parce qu’il était membre du FSB et au-dessus de la loi.

Si les protocoles avaient été censés avoir un sens, alors, les entrées latérales auraient été inaccessibles pendant la nuit. Les clés magnétiques n’auraient tout simplement pas fonctionné. Naturellement, ce n’était pas le cas car, sinon, comment les hommes du FSB auraient-ils pu aller et venir comme ils le voulaient ?

Sergei sourit. Il aimait imaginer le vrai métier des occupants de cette Panetière. Bien sûr, la plupart d’entre eux faisaient probablement ce qu’ils déclaraient faire, mais c’était ennuyeux, n’est-ce pas ? Autant égayer un peu les choses.

Il regarda les écrans qui surveillaient le troisième étage. Chevsky y était, maintenant. Chevsky, l’homme international mystérieux, avec son long manteau et son chapeau baissé sur le visage. Il avançait dans le hall étroit vers son bureau, le 313. Sergei ne pouvait pas voir Chevsky très clairement, car la vidéo du troisième étage était encore pire qu’ailleurs, mais il voyait que Chevsky n’était pas seul.

Il y avait un deuxième homme avec Chevsky. Il était grand, avait les cheveux blonds et la peau pâle. Sur l’image, la couleur blanche de sa peau contrastait fortement avec l’obscurité mal éclairée de ce qui l’entourait. Il était un peu plus petit que Chevsky et moins large d’épaules.

Sergei prit une bouffée de sa cigarette. Il prit une autre longue gorgée de son café à la vodka. Tomasz Chevsky était venu dans le bâtiment au milieu de la nuit avec un visiteur non-autorisé et non-annoncé.

Il y avait une explication cohérente, comme toujours. Ils étaient allés assister aux manifestations, bien sûr, et ils étaient entrés pour utiliser les toilettes des hommes. Ou alors, Chevsky avait oublié un dossier et il se dépêchait d’aller le récupérer. Ou alors, il avait décidé de profiter de l’occasion pour montrer son bureau à son ami. Même si le bureau de Chevsky n’avait rien d’extraordinaire, dans ce monde, les gens se contentaient des petites victoires qu’ils savaient être à leur portée.

Toutefois, les règles étaient les règles. Si Chevsky les ignorait et les enfreignait, cela pourrait créer des ennuis à Sergei un de ces jours.

Sergei soupira. Il prit une autre gorgée de café. Il se munit de sa matraque. Son arme était là où elle était toujours, sanglée à sa cuisse droite.

— Allons parler avec ces messieurs, dit-il.

 

* * *

 

La porte du bureau refusait de s’ouvrir.

Luke regardait Ed essayer chaque possibilité : passer la clé magnétique contre, près de, le long de la serrure électronique ou dessus. À chaque tentative, une petite LED rouge s’allumait et la porte refusait de se déverrouiller.

La porte elle-même était en acier lourd, différent de la plus grande partie des portes de ce couloir, qui étaient pour la majorité en bois épais et en verre fumé. Il était visible que, quelles que soient les activités qui se déroulaient à l’intérieur de ce bureau de l’Académie des Sciences, la salle 313 de l’Annexe des Ministères Spéciaux n’était pas destinée au public.

— Ah, mec, dit Ed à voix basse. Cette porte …

— Ça se profile mal, dit Luke. Se tenir ici aussi longtemps, c’est vraiment une mauvaise idée. Nous sommes filmés.

— J’en suis conscient, dit Ed.

Il y avait une petite caméra vidéo noire fixée au plafond du bout du hall. Ils lui tournaient le dos. Quelque part, quelqu’un était peut-être en train de regarder ce flux vidéo et plus Luke et Ed se tiendraient ici longtemps, plus il serait probable que quelqu’un allait commencer à s’intéresser à eux.

— Nous allons juste devoir faire sauter la porte, dit Luke.

Ed haussa les épaules.

— Ah, bon ? Et comment ?

— L’arme du grand gars, dit Luke. Je l’ai dans ma poche.

Ed secoua la tête et soupira.

— Regarde la serrure. Elle est en acier renforcé. Il faudra que tu tires au moins deux ou trois fois, et même là …

— Nous devons entrer là-dedans d’une façon ou d’une autre, dit Luke.

— Ça va faire du bruit, dit Ed.

— Oui, je sais mais, à ce stade, c’est soit ça, soit repartir par là où nous sommes entrés. Nous sommes peut-être à quelques minutes de tout savoir. Si nous voulons découvrir la vérité, elle est de l’autre côté de cette porte.

Les grandes épaules d’Ed s’affaissèrent dans le manteau de l’ingénieur.

— Bon, d’accord …

À l’autre bout du hall, le vieil ascenseur gémit et démarra. Dans ce bâtiment au silence sépulcral, le son du mécanisme de l’ascenseur résonna fortement. Il y avait quelqu’un en bas et ce quelqu’un venait d’appeler l’ascenseur. Le système de câbles et de poulies de l’ascenseur donnait l’impression de ne pas avoir été huilé depuis des décennies.

Luke sortit l’arme en la plaçant bas et contre son corps, hors de vue de la caméra.

— Stone … dit Ed.

— Ne t’inquiète pas. Je ne vais rien faire d’irréfléchi.

C’était Laurel et Hardy, ici. Albert avait refusé de venir dans le bâtiment. Luke pouvait le comprendre. Si Albert était repéré sur vidéo en train de cambrioler le bureau d’un agent du 

GRU mort … mieux valait ne pas y penser.

OK, donc, ils n’avaient pas Albert. Ils avaient la clé magnétique mais, pour des raisons qu’ils ne comprenaient pas, elle ne fonctionnait pas. Peut-être y avait-il un bouton à pousser quelque part ? Peut-être une séquence de chiffres à saisir ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir.

Et maintenant, l’ascenseur …

Luke ne pouvait pas avancer vers lui. S’il le faisait et si quelqu’un surveillait la caméra vidéo, cette personne verrait clairement son visage et elle pourrait avertir celui qui était dans l’ascenseur que Luke s’en approchait. Au lieu de faire ça, il fallait qu’il reste ici et attende en faisant comme si l’ascenseur ne l’inquiétait pas et qu’il l’avait à peine remarqué.

Ding !

L’ascenseur passa le deuxième étage et continua sa route. Il arrivait.

— À toi de décider, dit Ed, la tête encore baissée, encore debout face à la serrure numérique.

— Je ne vais pas avoir beaucoup de choix, dit Luke.

— Je le sais.

Ding !

L’ascenseur était là. Il s’arrêta. Luke inspira.

Il tint l’arme pointée vers le bas, prêt à la faire tourner rapidement.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit avec un son qui rappelait celui d’un asthmatique qui haletait. Luke tourna la tête pour voir qui en sortait.

Un homme en uniforme bleu sortit de l’ascenseur. Il était gros et l’uniforme le serrait trop. Il fumait une cigarette, qui lui pendait de la bouche. Il se tourna et la première chose que Luke remarqua fut l’arme que l’homme portait, sanglée à la cuisse. La chose suivante que Luke remarqua, ce fut la matraque que l’homme tenait à la main gauche. L’homme sourit et dit quelque chose en russe.

Luke leva l’arme et prit position en la tenant des deux mains. Il avança rapidement vers l’homme.

— Ne dvigaysya ! dit-il.

Ne bougez pas.

— Politsiya !

Police.

La cigarette tomba de la bouche de l’homme. Si la situation n’avait pas été si terrible, Luke aurait pu en rire.

À la dernière seconde, l’homme avait dû entendre l’accent de Luke, qui rappelait celui d’un étudiant de première année en séjour linguistique. L’homme écarquilla les yeux et essaya de prendre sa propre arme, mais Luke lui sautait déjà dessus.

Luke saisit l’homme par les cheveux et le tira en arrière pour le déséquilibrer. Il renversa l’arme de Chevsky, la leva et l’abattit la crosse la première sur la tête de l’homme.

Puis il recommença.

Et recommença.

Les yeux du garde se firent inexpressifs. Il s’évanouit. Sa tête heurta le sol avec un bruit sourd parfaitement audible. On aurait dit que quelqu’un venait de taper sur un cantaloup pour vérifier s’il était bien mûr. Les yeux de l’homme se révulsèrent. Sa bouche resta ouverte.

La caméra était encore au plafond et Luke sentait son œil sur lui. Il était tristement conscient qu’il venait d’agresser un vigile de nuit en pleine vue de cette caméra dans un immeuble de bureaux russe situé près du Kremlin.

OK, n’y pense pas. Réfléchis vite.

Autour du cou, l’homme avait un fil avec une carte magnétique blanche très similaire à celle qu’Ed avait.

Luke saisit le fil et tira violemment dessus. Le fil se rompit et la carte se détacha. Luke partit retrouver Ed et lui tendit la carte.

— Tiens, essaye ça. Avec un peu de chance, ce gars peut ouvrir toutes les portes du bâtiment.

Ed la passa devant la serrure électronique. La lumière verte de la serrure s’éclaira. Luke entendit la serrure se déverrouiller. Ed tourna la poignée en métal et poussa la porte pour l’ouvrir.

Il adressa un regard en coin à Luke et sourit.

Ils étaient entrés.

Ed précéda Luke à l’intérieur. La pièce était plongée dans l’obscurité. On voyait des lumières rouges et bleues qui luisaient par les fenêtres qui donnaient sur la Place Rouge. Là-bas, il y avait une voix qui parlait fort dans un mégaphone.

Il n’y avait pas grand-chose, ici. Près de la fenêtre, il y avait une lampe sur pied, mais ils n’en tirent pas compte. Il y avait un bureau avec un écran d’ordinateur dessus et une tour dessous. Il y avait une chaise de bureau à roulettes qui allait avec le bureau ; la chaise ressemblait au modèle sur lequel le principal adjoint d’un collège aurait pu s’asseoir quand Luke était enfant. Luke passa une main sur le siège en cuir. En effet, çà et là, il y avait des fentes dans le cuir, colmatées avec de l’adhésif épais.

Il n’y avait pas d’armoire de classement. Il y avait un petit réfrigérateur, du modèle qu’un enfant aurait pu emmener à l’université. Luke l’ouvrit et en fouilla le contenu. Il y trouva un sandwich à moitié mangé, deux récipients en plastique avec des restes d’une sorte ou d’une autre, quelques bouteilles de bière sur l’étagère intégrée à la porte et une canette de Coca.

Mis à part la lampe et le réfrigérateur, il n’y avait rien, juste ce bureau avec son ordinateur. Luke ouvrit les tiroirs du bureau, mais ils étaient presque vides, eux aussi. Il y avait un rouleau d’adhésif épais, probablement celui que Chevsky avait utilisé pour colmater son fauteuil. Il y avait des crayons et des stylos, un bloc de feuilles réglées et une calculatrice scientifique. Il n’y avait aucun disque informatique de quelque sorte que ce soit.

Sur le bureau, à côté du moniteur de l’ordinateur, il y avait un vieux boulier.

Ed tendit un bras et toucha les boules.

— Incroyable, dit-il à voix basse.

Il fit bouger quelques boules le long d’une tige, d’un côté à l’autre.

— Quand j’étais enfant, il y avait ce gars à l’âge canonique qui possédait une confiserie avec sa femme. Ils étaient blancs et venaient de … quelque part. D’Europe de l’Est, peut-être même de Russie. Parfois, je regardais le vieil homme compter son liquide et lire ses tickets de caisse. Il avait un de ces machins. Ses doigts bougeaient si vite que c’était comme si …

— Ed, dit Luke en interrompant sa rêverie, il faut qu’on sorte d’ici. J’ai besoin que tu emmènes ce garde à l’intérieur de cette pièce. Nous pourrons utiliser cet adhésif pour l’attacher et le bâillonner. Je ne veux pas le tuer. Si nous avons de la chance, personne ne le retrouvera avant demain matin.

Ed hocha la tête.

— Oui, pas de problème.

Luke s’assit à l’ordinateur. Il passa la main le long de la tour, à la recherche de l’interrupteur. Il le trouva rapidement. Une lumière ronde apparut sur l’écran, se fit noire, puis l’écran s’éclaira. Il était très lumineux dans l’obscurité de la pièce.

Une page de connexion apparut avec un champ texte pour saisir des chiffres et des lettres. Un curseur clignotait à l’intérieur du champ. Des mots en cyrillique indiquaient à l’utilisateur quoi faire. Luke ne pouvait pas lire les mots écrits en alphabet cyrillique.

— Bien sûr, dit-il. Qu’est-ce que je m’imaginais ?

Comme il n’avait aucun indice, il essaya quelques mots de passe faciles.

1111. Il appuya sur le bouton qui devait être la touche Entrée.

Les chiffres disparurent. Le curseur clignotant réapparut.

0000.

Mauvais mot de passe.

1234.

Négatif.

C’était ridicule. Luke ne savait même pas combien de caractères ce mot était censé contenir. Comme Chevsky portait une canne qu’il utilisait comme matraque, un pistolet de calibre 38 à l’intérieur de son manteau, un sifflet d’urgence dans sa poche, comme il faisait preuve de capacités en combat étonnantes pour quelqu’un qui ressemblait à un héron …

Son mot de passe était forcément compliqué.

Ed revint en traînant le garde sur le sol. Il renversa l’homme sur le visage.

— Il est plus lourd qu’il n’en a l’air. Lance-moi cet adhésif, tu veux bien ?

Luke donna l’adhésif à Ed. Immédiatement, Ed en déroula une longue bande, tira les bras du garde derrière son dos et enroula l’adhésif autour de ses poignets. Il déroula une autre bande et refit la même chose pour doubler l’épaisseur de l’adhésif. Alors, il le refit à nouveau.

Luke se retourna vers l’ordinateur. Ed savait ce qu’il faisait.

Il examina la tour. C’était un rectangle noir de peut-être soixante centimètres de hauteur. En bas, elle était accrochée à deux fixations en métal enfoncées dans le sol. Il serait donc impossible qu’ils emmènent la tour avec eux. Cependant, c’était probablement une bonne chose. Ils n’avaient besoin que du disque dur. Au pays, quelqu’un arriverait à accéder à son contenu et à le lire.

Il appuya sur l’interrupteur. L’écran s’assombrit et afficha à nouveau un point blanc au milieu. Au bout de quelques secondes, le point disparut. Luke se leva.

Il jeta un coup d’œil à Ed. Ed avait déjà fini d’attacher les poignets du gars et de le bâillonner. Maintenant, il attachait les chevilles de l’homme l’une à l’autre.

Luke aligna la tour de l’ordinateur et lui envoya un violent coup de talon. La chaussure frappa le revêtement mais sans le briser. Il envoya un nouveau coup de pied, puis recommença. À chaque coup de pied, la tour faisait mine de glisser sur le sol mais ne le pouvait pas, car les fixations l’empêchaient de bouger.

Luke lui envoya un nouveau coup de pied. Le revêtement en plastique dur se fendit. Luke s’agenouilla, passa les doigts par la fente et l’agrandit.

— Tu veux que je le fasse ? dit Ed. Tu sembles avoir du mal.

Luke sourit et secoua la tête. Il inspira puis écarta les deux moitiés de la tour loin l’une de l’autre. Il introduisit un bras à l’intérieur et trouva le disque dur. Il était fixé à l’intérieur du revêtement avec de minuscules vis. Comme Luke n’avait pas de tournevis, il allait peut-être lui falloir toute la nuit pour les dévisser. Il tira sur le disque et cassa les montants en plastique. Alors, il débrancha le disque de la carte-mère.

Il le sortit out et le regarda. C’était juste une boîte en métal argenté. OK. Il le mit dans sa poche puis glissa à nouveau la main à l’intérieur de la tour au cas où il y aurait eu un autre disque dur. Ses doigts bougèrent le long de la carte-mère, puis derrière, puis le long du dessus et du fond. Il n’y avait rien. Satisfait, Luke se releva.

Ed était déjà debout. Le garde était attaché sur le sol et il ronflait fort en aspirant l’air par le nez, car sa bouche était condamnée. Luke avait envoyé trois coups violents au garde. Le lendemain, il allait se réveiller avec un mal de tête colossal.

— Tu es prêt ? dit Ed.

Luke haussa les épaules.

— Je suis toujours prêt.

 

* * *

 

Sur la Place Rouge, le chaos régnait.

Quelqu’un criait dans un système de haut-parleurs. Le son était fort. Les policiers expulsaient les gens de la place. Ils envoyaient des capsules de gaz lacrymogène du haut des véhicules blindés. Une foule immense déferlait. Les gens couraient, tombaient, pleuraient.

Luke et Ed regardèrent à peine ce qui se passait. Ils marchaient rapidement le long du bord de la place. Les gens les dépassaient en courant et en essayant de s’enfuir.

— Nous devrions probablement aller voir ce qui se passe, dit Ed.

Luke secoua la tête.

— C’est leur problème. Moi, je pense qu’il faut juste qu’on s’en aille.

Ils se dirigèrent vers la bande d’herbes folles qui longeait la rivière. Ils traversèrent la passerelle condamnée. Une poignée de manifestants s’y terrait dans la pénombre pour échapper aux policiers. Luke enjamba l’endroit souillé où la tête de Chevsky avait éclaté et que personne ne semblait remarquer.

À l’autre bout du pont, une voiture était garée. C’était la seule voiture garée sur le boulevard. Son moteur tournait au ralenti et de la fumée sortait de son tuyau d’échappement. Des foules de gens passaient devant sans s’arrêter.

C’était une BMW série M, la voiture de Zelazny.

Ils ouvrirent les portes de derrière et y montèrent. Assis à la place du conducteur, Albert se retourna vers eux.

— Ça a marché ?

Luke hocha la tête.

— Je pense que oui.

— Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Un disque dur, dit Luke. Je ne sais pas ce qu’il y a dedans.

— Je peux vous l’ouvrir, dit Albert. Je peux le traduire.

Luke secoua la tête.

— Merci. Nous avons des gens pour ça.

Albert haussa les épaules. Il tendit à Luke une bouteille de vodka entamée.

— Buvez. Faites-en goutter un peu sur vous-mêmes. Il y a des postes de contrôle partout, maintenant. Poutine a été arrêté. Le gouvernement va peut-être tomber, ou peut-être pas. Je ne sais pas. Vous êtes des Américains et vous êtes allés boire en ville. La politique, vous vous en foutez. Je suis votre taxi.

Luke le regarda fixement. Poutine avait été arrêté ? Cela soulevait quelques questions, mais ce n’était pas le moment de les poser. Il prit une gorgée de la vodka. Il sentit la chaleur dans sa bouche, puis elle descendit dans sa gorge et dans son ventre. C’était de la bonne vodka. Il en versa un peu sur le devant de sa chemise.

— Buvez plus, dit Albert. Finissez la bouteille.

Il tendit un cutter à Ed. Il poussa le cran vers l’avant et la lame affûtée sortit.

— Pourquoi aurais-je besoin de ça ? dit Ed.

Albert désigna sa chemise du menton puis fit mine de la trancher du doigt.

— Il te faut du sang partout. Tu t’es coupé la lèvre. Quelqu’un t’a frappé, au bar.

Il haussa les épaules comme pour dire : C’est ce que je peux faire de mieux.

Ed regarda Luke. Luke haussa les épaules. Il tendit la bouteille de vodka à Ed, qui en prit une gorgée. Il avala le liquide enflammé et inspira.

Avec une grimace, il passa la lame sur sa lèvre inférieure. Il coupa profondément et le sang commença à couler immédiatement.

Albert hocha la tête et sourit.

— Bien. Ça va gonfler et nécessiter des points de suture.

Il tendit à nouveau sa main épaisse.

— C’est quoi, maintenant ? dit Ed.

— Rendez-moi le couteau, s’il vous plaît.

Ed lui rendit son cutter.

— Je n’allais pas le garder.

Albert lui fit un clin d’œil.

— Je connais les Américains. Ils ne volent jamais rien. Ils oublient seulement de rendre ce qu’ils ont emprunté.

Ed et Luke rirent tous les deux.

Albert regarda Luke.

— Un homme m’a appelé trois fois. L’appel que je croyais venir de Hongrie venait en fait d’un de vos amis. Maintenant, je vais devoir détruire le téléphone, mais parlez-lui d’abord, s’il vous plaît.

Il tendit à Luke un téléphone portable à rabat. Luke afficha le dernier appel et appuya sur le bouton vert. Il y eut un long silence. Le téléphone sonna à de nombreuses reprises.

— Allô ? dit une voix masculine nasillarde. C’est Don Wellington.

Don … Wellington ? Luke faillit rire.

Swann.

Luke assuma immédiatement son identité factice.

— Salut. C’est Rob Simmons de Worldstar Entertainment. Je suis à Moscou. Mon conducteur m’a dit qu’on m’avait appelé à ce numéro.

— Oui, M. Simmons. C’est Don Wellington du Département d’État, monsieur. Nous avons une opportunité unique pour vous et nous pensons qu’elle devrait vous plaire. C’est une invitation pour vous et votre associé, monsieur … euh …

Luke regarda Ed.

— Max Funk.

— C’est ça, M. Funk. Pour résumer, nous avons une délégation qui va aller de Moscou à Athènes dans deux heures, dans un avion du Département d’État, et nous aimerions que vous vous joigniez tous les deux à cette délégation comme attachés culturels. L’avion part tôt parce qu’il y a beaucoup d’activités de prévues pour demain avec le Ministère de l’Éducation de la Grèce. Je pense que ce sera une occasion merveilleuse de …

Luke sourit.

— On accepte.

Il écouta pendant que Swann lui donnait les détails. Un chauffeur de l’ambassade des États-Unis les retrouverait à l’hôtel. Quand le conducteur les aurait avec eux, ils seraient protégés par la diplomatie américaine. Luke respira profondément. C’était une bonne chose.

Luke pensa au disque dur qu’il avait dans sa poche.

— Permettez que je vous pose une question, M. Wellington. Il y a une chose sur laquelle je voudrais votre opinion. Cependant, elle est sur un fichier informatique que je n’arrive pas à ouvrir pour le moment. Dans l’avion, y aurait-il être quelqu’un qui saurait résoudre les problèmes techniques pour moi et peut-être vous envoyer le contenu du fichier ?

— Bien sûr, dit Swann. Ce sera fait.

Luke rendit le téléphone à Albert. Albert s’éloigna de la Place Rouge et conduisit dans les rues larges. Après un détour, il repartit vers l’hôtel.

— Cela m’aiderait, dit Albert, si je connaissais le contenu du disque dur.

Luke ne savait pas comment lui répondre. Quoi qu’il y ait sur ce disque dur, ça allait forcément devenir top-secret.

— Ici, les informations sont comme de l’argent. Elles m’aident à rester en vie.

— Je ferai de mon mieux, dit Luke.

Devant eux, des lumières clignotaient. Ils étaient sur le point d’arriver à un poste de contrôle de la police. Une demi-douzaine de policiers se tenait près de deux voitures de police. Le gyrophare tournait en éclairant la chaussée.

Albert ralentit, s’arrêta puis ouvrit la fenêtre. Il tendit une carte d’identité au policier. Luke remarqua qu’il avait placé des billets de banque américains pliés dans la main du policier avec la carte.

Le policier inspecta la voiture avec une lampe torche. Il la pointa sur Ed et Luke. Il dit quelque chose en russe, trop vite pour que Luke puisse le comprendre.

D’un signe de tête vers l’arrière, Albert désigna Ed et Luke.

— Amerikantsov.

Américains.

— P’yanitsy.

Ivres.

Le policier rit et secoua la tête. Il les autorisa à passer d’un geste de la main.

— Oui, dit Albert en accélérant à nouveau, faites de votre mieux. C’est ce que je fais pour vous.
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Oleg Marmilov attendait que l’on vienne frapper à sa porte.

La nuit était calme. Vêtu d’une robe de chambre marron luxueuse, il était assis dans la pénombre du salon de sa suite, à l’étage supérieur du Ritz-Carlton. Il inspira profondément la fumée de sa cigarette et la laissa échapper en expirant longuement. Il tenait un verre de vin rouge dans son autre main.

Il contempla la cigarette. L’hôtel était non-fumeur, maintenant, par imitation de l’Occident. Bien sûr, Marmilov fumait quand même, car qui le lui aurait reproché ? Cependant, ce qui était bizarre, ce qui était vraiment bizarre …

… c’était qu’ils arrivaient à lui donner un sentiment de culpabilité.

Au cours de sa longue carrière, Marmilov avait été responsable de la mort de milliers de gens. Il ne s’en souciait nullement mais, d’une façon ou d’une autre, il se sentait coupable parce qu’il fumait dans sa propre suite d’hôtel, un endroit où il habitait depuis plus de deux ans, parce que c’était contre les règles.

— Ça va me tuer un jour et je le sais, se dit-il alors, mais, entre-temps, ils voudraient aussi me pousser à me sentir coupable et me priver de mes plaisirs.

De l’autre côté du salon, en face de lui, une grande télévision à écran plat au son coupé montrait une vidéo de la Place Rouge, vide, maintenant, à l’exception de quelques soldats et policiers qui patrouillaient près du Kremlin. Les foules qui l’avaient envahie avaient été dispersées.

Cela avait été une nuit incroyable et Poutine devait être dans tous ses états.

La vidéo qui le montrait avait fait le tour du monde. La vidéo avait dix ans, bien sûr, et elle montrait un Poutine jeune et ambitieux mais pas encore au pouvoir qui portait un toast aux Serbes et à leur résistance aux Américains et à l’OTAN. La vidéo était aussi trafiquée par les soins de Leonard Zelazny, elle portait une date et une heure fausses et elle était juste assez floue pour masquer l’âge de Poutine, mais il faudrait plusieurs jours à tout le monde pour s’en rendre compte.

Entre temps, la déclaration très réaliste du GRU selon laquelle Poutine était en train de s’enrichir et d’engraisser ses amis avec les industries du gaz et du pétrole avait été diffusée, en même temps qu’un document trafiqué qui laissait entendre que l’attaque en Alaska avait été le résultat de ces relations.

Une rumeur qui circulait disait que Poutine avait été arrêté. Malheureusement, ce n’était pas vrai. Il avait été interrogé par les agents du FSB à sa résidence officielle du Kremlin. Après, ses propres alliés l’avaient emmené à un endroit secret (probablement dans sa datcha de la Mer Noire) parce qu’ils craignaient qu’il ne soit arrêté ou tué lors d’un coup d’État s’il restait à Moscou.

Cependant, les premières impressions étaient les meilleures et c’étaient celles qui duraient le plus. Des millions de gens du monde entier, et même en Russie, croyaient maintenant que Poutine était aux arrêts. Beaucoup s’imaginaient probablement qu’on le torturait.

Marmilov sourit à cette idée.

À présent, Poutine était sur la défensive. Il avait quitté la ville. Déjà, une trentaine de législateurs de la Douma fidèles au GRU avaient exigé sa démission. Demain, ils seraient plus nombreux. De plus, demain, un groupe de cinq membres de la Chambre Haute, le Conseil de la Fédération, allaient se regrouper et proposer que Dmitri Gagarin, le premier ministre actuel, prête serment pour devenir Président en fonction jusqu’à la fin de la crise.

Marmilov sourit encore plus.

Actuellement, le poste de premier ministre ne donnait ni vrai pouvoir ni mandat réel. Le premier ministre passait beaucoup de temps à couper des rubans de diverses sortes, à se réunir avec des délégations de diplomates étrangers peu influents et à sourire à la télévision. Gagarin était parfait pour jouer ce rôle.

Il était grand, beau, sportif et il avait un sourire lumineux aux dents blanches. Il était vétéran de la guerre soviétique en Afghanistan (qui semblait lui avoir causé des troubles psychologiques) et il était un père de famille intègre avec une femme et trois enfants grands. Il était tout à fait charmant et agréable en public mais, en privé, c’était un avorton qui avait un penchant pour les jeunes filles, les très jeunes filles. Malheureusement pour lui, l’intimité n’existait plus.

Autrefois, Marmilov avait procuré des âmes perdues à Gagarin pour satisfaire ses pulsions malsaines et, bien évidemment, Marmilov possédait des vidéos de certaines de ces rencontres. Naturellement, Gagarin en était tout à fait conscient. Sans exagérer, Gagarin était la marionnette de Marmilov. Il ferait tout ce que Marmilov lui ordonnerait de faire.

Marmilov prit une gorgée de son vin. Oui, Dmitri Gagarin serait un Président de pacotille excellent et ce serait vraiment une excellente idée si les Russes décidaient sagement que Gagarin devait assumer ce rôle de manière plus permanente.

Une sensation étrange commença à venir à Marmilov. Il était sur le point de prendre le contrôle de ce pays. C’était une sensation enivrante qui lui coupait le souffle et il fallut qu’il se souvienne de ne pas se laisser griser.

Quelqu’un frappa discrètement à la porte de la suite.

C’était la visite que Marmilov attendait. Il insistait pour que son visiteur frappe au lieu de sonner parce que le jeune et jolie Tamara était endormie dans la chambre. En effet, il avait fêté sa victoire avec une séance de plaisirs amoureux et il ne voulait pas la réveiller.

Marchant pieds nus sur la moquette, il alla à la porte. Quand il l’ouvrit, il vit le jeune homme qui l’avait retrouvé dans sa loge du Bolchoï. Marmilov l’invita à entrer d’un geste de la main.

Ils se placèrent à peut-être deux mètres d’écart l’un de l’autre près de la cheminée éteinte en pierre. L’homme mesurait plusieurs centimètres de plus que Marmilov. Il avait l’air fatigué, mais il ne se relâchait pas pour autant.

Marmilov avait du mal à comprendre pourquoi tout le monde était toujours fatigué. Il n’avait jamais connu la fatigue, avait toujours eu besoin de peu de sommeil et cela avait à peine changé avec les années. Pourquoi dormir ? Son travail le passionnait et le gardait éveillé jusque tard dans la nuit. Le matin, il était fréquent qu’il n’arrive pas à rester au lit plus longtemps que nécessaire.

Il parla à son visiteur à voix basse.

— Vous avez fait un excellent travail, ce soir-là, dit Marmilov.

— Merci, monsieur.

— Tout s’est déroulé aussi bien qu’on pouvait s’y attendre. Au fait, quelles nouvelles avons-nous du producteur de télévision ?

— Aucune, je le crains.

Marmilov n’apprécia pas cette révélation. Ses hommes savaient toujours où retrouver Leonard Zelazny. Zelazny ne trompait personne avec ses alibis et ses petites amies présumées. Le monde souterrain qu’il fréquentait était comme un livre ouvert pour les hommes comme Marmilov.

— Aucune ? dit-il.

— Monsieur, des agents en civil sont allés aux endroits qu’il fréquente souvent mais n’ont trouvé aucune trace de lui. La dernière fois qu’on l’a vu, il était très ivre et il quittait le Noor Bar. Il était entre vingt-deux heures et vingt-deux heures trente. Il n’est pas à son appartement et sa voiture n’y est pas. Il n’est pas non plus à son bureau.

Marmilov réfléchit au problème pendant un long moment. Zelazny avait des habitudes personnelles énervantes. À un moment aussi crucial que celui-ci, Marmilov n’aurait pas dû être obligé de passer ne serait-ce qu’un moment à se demander où se trouvait Zelazny.

— L’ingénieur Chevsky est fréquemment en contact avec lui. Avez-vous parlé à Chevsky ?

— Chevsky ne répond pas à son téléphone, monsieur.

Marmilov secoua la tête et soupira. Il était tard et les hommes voulaient respecter l’intimité de Chevsky. Il avait une famille, après tout, et il était un rouage respecté de cette machine. Cependant, il faisait partie de la machine. Il n’était pas au-dessus d’elle. Autrefois, un agent comme ce jeune homme serait tout simplement allé frapper à sa porte. Si la porte ne s’était pas ouverte, alors, l’agent l’aurait défoncée d’un coup de pied.

— Allez chez Chevsky et réveillez-le. C’est important.

— Bien sûr, monsieur.

Après le départ de l’agent, Marmilov se rassit sur son sofa. Il fallait qu’il sache où se trouvait Zelazny. S’il disparaissait comme ça, cela ne faisait que créer des problèmes. Il était très doué à son travail, mais il était dangereux qu’il coure n’importe où dans les rues. Il buvait trop d’alcool. Il fréquentait trop de dégénérés. Il était profondément impliqué dans les projets de Marmilov et il en savait trop sur eux.

S’il en venait à parler à quelqu’un, à révéler ses secrets, peut-être pendant un rendez-vous amoureux …

Cela pourrait créer des problèmes.

Marmilov l’avait gardé dans son équipe pendant tout ce temps-là parce que son travail était excellent et qu’il l’effectuait rapidement. Cependant, dans ce monde, il y avait d’autres producteurs de télévision. C’était peut-être le moment de se débarrasser d’un homme devenu gênant.

Il faudrait juste qu’ils commencent par le retrouver.

Marmilov serra un poing. Incroyable, non ? Par une nuit comme celle-là, s’inquiéter à cause d’un rouage remplaçable comme Leonard Zelazny ! Non. Marmilov ne pouvait pas se le permettre. D’une certaine façon, c’était une bonne chose. Zelazny avait montré son vrai visage.

Par conséquent, il serait mort avant le lever du jour.

— Chevsky saura comment le retrouver, dit Marmilov à voix basse dans l’obscurité. Un message rapide de Chevsky, et puis …

Marmilov sourit.

— Et puis, on continue à faire le nécessaire.
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— Pourquoi m’appelez-vous ? Avez-vous la moindre idée de là où je suis, maintenant ?

Robert Jepsum était dans son bureau minuscule, caché derrière une large colonne à environ cent pas du Bureau Ovale, dans un hall en marbre majestueux. Le bureau mesurait à peine à 23 mètres carrés et, comme il était rempli d’équipements de bureau, il y avait à peine la place d’y bouger.

Son bureau, sa chaise, son ordinateur, trois armoires de classement, une machine qui faisait office d’imprimante et de fax, un grand globe du monde fixé au sol et qui affichait presque toujours à la minute les frontières constamment changeantes entre les pays du monde, un petit réfrigérateur de bureau, tels étaient les gros objets qui occupaient la plus grande partie de l’espace.

Il y avait aussi une plaque chauffante sur laquelle il préparait ses nouilles chinoises et ses macaronis au fromage. S’il mangeait de la nourriture bon marché, ce n’était pas parce qu’elle était bon marché, vu qu’il gagnait beaucoup d’argent, merci, mais il la mangeait parce qu’elle était rapide à préparer et qu’il n’aimait pas perdre de temps. De plus, il y avait une cafetière, un petit four à micro-ondes, plusieurs balles de base-ball montées sur des piédestaux et uniquement signées par des équipes de premier plan (un jour, il les collectionnerait toutes), un calendrier géant au mur avec de grandes cases pour chaque jour où il pouvait griffonner ses préparations (son écriture ressemblait à des hiéroglyphes) et une photo encadrée de ses parents. Des chemises de classement jaunes en carton bulle formaient une pile élevée sur une table de jeu pliante.

Cet endroit était plus qu’encombré. C’était quasiment une invitation à l’incendie.

Robert Jepsum était presque surpris qu’ils le laissent garder son bureau dans un tel désordre. Cela dit, il travaillait dur, il était productif et il restait seul la plus grande partie du temps. Il aurait parié que la plupart des gens ne savaient même pas à quoi ressemblait son bureau. Jepsum ne savait pas à quoi ressemblaient les leurs.

Il tenait le téléphone portable contre son oreille. C’était très, très dangereux de l’appeler pendant qu’il était au travail. Son cœur tressaillit et, un moment plus tard, quand il commença à se rendre compte du danger, son pouls se mit à accélérer. Il passa une main dans ses cheveux clairsemés.

— Il faut que nous parlions, dit la voix.

L’homme parlait un anglais parfait, mais son accent russe était trop facile à repérer.

— Je vais devoir vous rappeler.

— Quand ? dit la voix.

— Dans cinq minutes.

Jepsum se leva de son bureau, sortit dans le hall et verrouilla sa porte. Les larges halls étaient désertés. Une poignée de gens, toujours les mêmes, faisaient encore des heures supplémentaires ici, mais beaucoup de gens étaient déjà rentrés chez eux. À la Maison-Blanche, on repérait très facilement ceux qui avaient vraiment de l’ambition. Il suffisait de voir qui était encore là au milieu de la nuit. Jepsum en faisait toujours partie.

Il parcourut le hall vers le poste de contrôle. Ses pas résonnaient sur le sol en pierre. Deux gardes en uniforme bavardaient près du détecteur de métaux et la machine à rayons X. C’étaient des hommes plus âgés qui, payés à l’heure par période de huit heures, n’auraient jamais rêvé de faire autre chose. À chacun sa destinée.

— Fini pour la nuit ? dit l’un d’eux quand Jepsum passa.

Jepsum sourit et secoua la tête.

— Vous plaisantez ? Je sors juste pour prendre un peu l’air et aller récupérer à manger dans ma voiture. Je serai vite revenu.

— Bravo, mon gars.

Jepsum traversa le domaine jusqu’au parking. Il atteignit sa voiture, une Toyota Camry de modèle récent, se glissa à l’intérieur, ferma la porte puis inspira profondément.

OK. Il ne pouvait pas faire mieux.

Il n’allait pas quitter le domaine, passer cet appel téléphonique puis revenir juste après. Cela éveillerait plus les soupçons que s’il restait assis ici et donnait l’impression de bavarder avec un proche tout en mangeant une barre chocolatée.

Il afficha le dernier appel qu’il avait reçu et appuya sur ENVOYER.

L’homme répondit immédiatement.

— Bonjour, mon ami.

Jepsum secoua la tête.

— Parlez, mais ne traînez pas.

— Un homme est porté disparu, dit la voix. Nous n’arrivons pas à le retrouver. Il jouait un rôle crucial pour nous et, maintenant, il a disparu. Nous ne pensons pas que nous allons le retrouver. Un autre homme est porté disparu, lui aussi. Il était impliqué lui aussi. Dans une certaine mesure, il était encore plus important. Nous le retrouverons ou pas. Nous avons encore des espoirs pour l’instant, mais …

Du point de vue de Jepsum, c’était normal ; c’était juste la Russie. Dans ce pays, les gens s’entretuaient tout le temps.

— Je suis désolé, dit-il, mais quel rapport cela a-t-il avec …

— C’est capital. Nous commençons à nous inquiéter. Si quelqu’un a capturé ces hommes, ce n’est pas une coïncidence. Ce serait forcément quelqu’un …

— … qui sait, dit Jepsum.

— Oui, dit la voix. Quelqu’un qui sait. Correspondant à ce profil, qui connaissez-vous ?

— De mon côté ?

— Bien sûr, dit la voix. Imaginez-vous que nous vous poserions des questions sur le nôtre ?

Non. Ils ne le feraient pas.

Jepsum réfléchit. Dans cette histoire, une chose l’avait préoccupé en silence mais sans cesse. Pendant le raid contre la plate-forme pétrolière, un homme avait pris un ordinateur portable utilisé par les Serbes. Beaucoup de monde le savait. Plusieurs Marines l’avaient vu. En fait, c’était même visible en vidéo.

L’homme était Luke Stone, l’agent principal de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI, celui qui avait été suspendu par la suite. Pour autant que Jepsum sache, l’EIS avait encore l’ordinateur portable et personne d’autre ne l’avait revu.

À présent, Jepsum marchait sur des œufs, mais il ne trouvait pas de moyen de poser la bonne question en code. Est-ce que la sécurité de la Maison-Blanche pouvait capter ce qu’il disait sur ce téléphone ? Bien sûr que oui. Cependant, pourquoi le feraient-ils ? Personne n’avait de raison de le soupçonner.

Il décida de prendre le risque.

— Ce n’est qu’une hypothèse, une théorie, vous comprenez ? J’essaie de comprendre comment fonctionnent les choses. Si quelqu’un a découvert un ordinateur portable qui avait été utilisé une fois pour envoyer des images quelque part, ou peut-être un film amateur qui datait de plusieurs années, ou les recettes de grand-mère au pays, est-ce que quelqu’un pourrait soutirer des informations à cette machine ? Est-ce que des secrets pourraient être révélés ?

La voix resta silencieuse pendant un long moment.

— C’est possible.

— Eh bien, dit Jepsum, dans ce cas, j’imagine qu’il vaudrait mieux le savoir.

— Bonne idée, dit la voix. Tenez-moi au courant de vos recherches.

La voix raccrocha. Jepsum regardait fixement le téléphone.

Maintenant, il était complètement impliqué.

Comment en était-il arrivé là ? Si ça se savait, les gens seraient déroutés. Pourquoi un homme risquerait-il son travail, sa liberté, sinon même sa vie ? Pourquoi trahirait-il son pays et les choses en lesquelles il affirmait qu’il croyait ?

Pour l’argent ? Non. L’argent était une bonne chose, mais Jepsum n’avait jamais manqué de rien de toute sa vie.

Pour flatter son ego ? Pour l’excitation ?

Pour l’esprit de camaraderie ? Certainement pas ça. Il n’aimait même pas ces gens.

Pour être honnête avec lui-même, c’était parce que, d’abord, ça lui avait donné l’impression d’être finalement un homme de l’intérieur. Il avait été à l’extérieur toute sa vie, avait essayé très fort de s’intégrer, d’être aussi bon que les autres, avait travaillé comme un malade pour accomplir des choses.

Beaucoup de gens étaient dispensés de faire des efforts, car tout leur arrivait sans cela, mais pas Jepsum. Il travaillait en permanence, il avançait, oui, mais beaucoup moins vite que les autres. Les hommes grands et beaux, les gens qui venaient de familles riches semblaient savoir des choses qui lui restaient inaccessibles. Il leur suffisait d’être là et tout leur arrivait.

Quand cette histoire avait commencé, il avait semblé qu’il savait quelque chose qu’ils ne savaient pas.

Bien sûr, c’était une illusion. Les Russes l’avaient manipulé et, maintenant, c’était trop tard pour s’arrêter. Il n’avait aucun moyen de le faire. Il ne pouvait que continuer à avancer. À ce stade, les Russes avaient tant de données compromettantes sur lui (ils appelaient ça kompromat) qu’ils pouvaient ruiner toute sa vie quand ils le voulaient.

Jepsum repartit à l’entrée principale de l’Aile Ouest, passa le point de contrôle et se rendit directement dans le Bureau Ovale. La porte était ouverte. Les hommes des Services Secrets qui montaient la garde à la porte le laissèrent entrer sans se soucier de le contrôler. Ils le connaissaient assez bien pour lui faire confiance.

Le Président Clement Dixon était dans le coin réception avec le Vice-Président. Quelques aides de camp et assistants évoluaient aux alentours. Dixon avait l’air vieux et négligé. Il avait une moustache foisonnante et des cheveux blancs non coiffés qui faisaient penser à une mer en furie. Quand Jepsum le voyait, il imaginait une version dessin animé de Mark Twain.

Cependant, ses yeux étaient vifs et conscients.

— Bonjour, Jepsum, dit-il. Que pouvons-nous faire pour vous ?

Il s’est souvenu de mon nom, cette fois-ci.

Mon Dieu. Si Jepsum avait eu un avenir digne de ce nom, cela aurait été une belle chose. Ce nouveau Président se souvenait déjà de son nom. Cela signifiait que Jepsum se rendait utile et que les choses qu’il disait valaient la peine d’être écoutées.

Eh bien, comme il n’avait aucun avenir, ça ne comptait pas. Sa carrière, sa liberté, son escapade en tant qu’agent double, peut-être sa vie elle-même, tout cela était condamné à plus ou moins brève échéance. Donc, autant qu’il oublie l’avenir et arrête de faire attention.

La grand-mère de Jepsum avait eu l’habitude de dire :

Autant faire les choses jusqu’au bout.

— Monsieur le Président, je suis désolé de vous embêter, mais je pense que vous savez peut-être que, pendant le raid et l’opération de sauvetage de la plate-forme pétrolière Martin Frobisher, l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI a confisqué un ordinateur portable utilisé par les terroristes. Je crois que seuls les membres de l’Équipe d’Intervention Spéciale ont vu le contenu de cet ordinateur portable. La CIA ne l’a pas vu, la NSA non plus, nous non plus et, si ça se trouve, même pas le FBI lui-même. Franchement, mon bureau a envoyé trois demandes par les voies requises pour pouvoir examiner cet ordinateur portable et on nous a répondu négativement jusque-là. Je soupçonne que le contenu est peut-être important, même si je ne peux en être sûr. Je m’inquiète un peu que, aussi tardivement que cela …

Dixon leva une main pour l’interrompre.

Jepsum s’arrêta immédiatement de parler.

Dixon regarda la petite foule de gens.

— Apportez cet ordinateur portable à Jepsum, vous tous, je vous prie, même s’il faut que nous le confisquions à nos propres employés. Plus de demandes. Nous l’avons demandé, ils ont tergiversé, donc, allez juste le récupérer. Maintenant. Ce soir. Pendant que nous attendons que le Pentagone se sorte la tête de son arrière-train collectif, nous pourrons peut-être trouver des réponses ici par nous-mêmes.

Immédiatement, deux aides de camp se dirigèrent vers le coin de la salle et se mirent à téléphoner.

Dixon regarda Jepsum et sourit.

— Satisfait, Jepsum ?

Jepsum lui rendit son sourire.

— Beaucoup, monsieur. Merci.
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— Oui, ma chérie, dit Don Morris. Oui. J’ai compris.

Don était assis à son immense bureau et il parlait avec sa femme, Margaret. Sa chemise élégante bleue était ouverte au col et ses manches étaient roulées aux trois-quarts de ses avant-bras. Il était penché en arrière, avait une main sur le bureau et notait les éléments de la liste de choses à faire que lui communiquait sa femme sur un petit bloc-notes.

Juste à côté du bloc-notes, il y avait l’ordinateur portable serbe que Stone avait ramené de l’opération en Alaska. Il était fermé. Mark Swann pensait qu’il en avait obtenu tout ce qu’il pouvait. Maintenant, il allait falloir décider que faire de cette machine infernale. La NSA l’avait demandé, la CIA l’avait demandé et un gamin de la Maison-Blanche avait appelé trois fois pour qu’on le lui apporte. Don envisageait vaguement de le détruire et d’affirmer qu’il n’avait jamais eu aucun intérêt.

C’était à cause de cet ordinateur portable que Stone et Newsam étaient partis à Moscou. Stone était censé être suspendu en attendant les conclusions d’une enquête. Si les bureaucrates et les ronds de cuir découvraient quelle petite mission il était en train d’effectuer …

— Don, est-ce que tu m’écoutes ?

— Bien sûr, ma chérie.

Il sourit, oublia l’ordinateur et se remit à écouter Margaret. Cela faisait maintenant plus de trente ans qu’ils étaient ensemble et, au cours des années, elle avait supporté beaucoup de ses manigances, les longs déploiements, les opérations top-secret où il disparaissait tout simplement pendant quelque temps, les missions de combat, les parachutages de nuit en territoire hostile, les levers tôt le matin et les journées qui finissaient tard, plus les batifolages inévitables dans une vie d’homme et dont elle n’avait pas été certaine mais avait probablement soupçonnés.

C’était une bonne femme, une excellente compagne et l’amour de sa vie. Il pouvait bien faire quelques commissions en rentrant à la maison.

— Je t’aime, moi aussi, dit-il avant de raccrocher.

Trudy Wellington se tenait dans l’embrasure de la porte de son bureau. Elle regardait fixement Don de ses grands yeux. Trudy aurait dû être joueuse de poker professionnelle. Peu de gens étaient plus difficiles à déchiffrer. Si elle avait son opinion sur la conversation que Don venait d’avoir avec sa femme, cette opinion n’était pas visible sur son visage.

Pragmatique, elle baissa les yeux vers le carnet qu’elle avait en main. Don voulait aller la retrouver, prendre son beau visage dans ses mains, lui parler et tout lui dire, mais ils étaient au bureau et certaines choses ne se faisaient pas en ce lieu.

Il soupira. Vieillir était une chose étrange, et pas de manière positive. Il avait encore l’impression d’être un jeune homme. En fait, il avait l’impression d’être en pleine forme. Pourtant, Trudy était plus jeune que ses deux filles. C’était une pensée qui ne lui remontait pas le moral. Elle avait la vie devant elle et lui …

… pas.

— Don, dit-elle, Stone et Newsam sont montés dans l’avion du Département d’État à Moscou. Ils sont sains et saufs, pas blessés, un peu fatigués, mais ils vont bien. Leur présence ne semble pas avoir été remarquée et l’avion devrait décoller dans quelques minutes.

Il hocha la tête.

— OK. Bien. Ont-ils trouvé quelque chose ?

— Ils ont un disque dur d’ordinateur avec eux. Luke ne dit pas vraiment où il l’a trouvé. Swann pense qu’il veut décoller et quitter l’espace aérien russe avant de révéler quoi que ce soit. Il y a un technicien dans l’avion et il va décrypter les données, tout copier sur un autre ordinateur et envoyer ça ici pendant le vol.

Don leva une main.

— Très bien mais, quand ce sera fait, nous devrons récupérer le disque dur ainsi que l’ordinateur qu’il aura utilisé pour envoyer les données. Nous ne savons pas ce que Stone a trouvé mais, si c’est important, il ne faut pas que n’importe qui puisse en faire des copies. Assurez-vous que les gens le comprennent. Cela vient directement de moi. D’accord ?

Trudy hocha la tête.

— OK. Je vais faire ça. Pour l’instant, l’avion va à Athènes. Si nous continuons à faire croire aussi longtemps que possible que Luke et Ed sont des producteurs de musique, alors, il faut que ça ait l’air réel. Donc, je leur ai réservé deux suites au …

Soudain, Swann arriva derrière Trudy. Il mesurait facilement trente centimètres de plus qu’elle. Dans son tee-shirt noir, ses lunettes d’aviateur jaunes et ses cheveux en queue de cheval, il avait l’air si maigre que ça lui donnait un air irréel.

— Nous avons un problème, dit-il.

Don leva les mains.

— Lequel ?

— On nous envahit.

Don sentit le découragement l’envahir.

— On nous envahit ? Qui ?

— Le FBI.

— Mon garçon, c’est nous, le FBI.

Swann haussa les épaules.

— C’est à eux qu’il faut le dire. Pour l’instant, j’ai des choses à faire.

Une seconde plus tard, il avait disparu dans le hall.

Pendant un moment, Don et Trudy furent seuls à nouveau. Ils croisèrent le regard.

— Pour le moment, vous allez perdre votre téléphone portable, dit-il à voix basse. Si quelqu’un vous demande où il est, vous ne savez plus où vous l’avez mis. Ensuite, vous allez le réduire en pièces et le jeter, dans les toilettes, dans la rivière, où vous voulez. Si personne ne vous pose la question, très bien. Gardez-le. Cependant, dorénavant, il va falloir que nous pensions à tous nos SMS.

Elle hocha la tête. Elle sembla être sur le point de dire quelque chose.

Alors, un grand homme apparut derrière elle. À la différence de Swann, cet homme-là avait les cheveux courts et le visage générique, ciselé et imberbe des agents fédéraux. Il portait un costume. Il avait les cheveux foncés, courts et peignés en arrière. Ses yeux étaient durs, comme les yeux d’un homme en chasse.

— Excusez-moi, dit-il à Trudy.

Derrière lui, un autre homme apparut. Il était presque identique.

Don regarda à nouveau Trudy.

— Mme Wellington, pouvez-vous m’accorder un moment avec ces messieurs ?

Trudy hocha la tête.

— Bien sûr.

Alors, elle disparut comme Swann l’avait fait avant elle.

Don regarda les hommes.

— Directeur Morris ?

Don se frotta le visage. Il dut se retenir de rire.

— Oui.

Il avait participé à des combats et à des opérations secrètes clandestines en Afrique, en Asie, au Moyen-Orient, dans les Caraïbes, en Amérique Centrale et en Europe de l’Est. Il avait sauté en parachute à l’aveuglette dans la jungle de l’Afrique centrale sous couvert de l’obscurité et atterri au beau milieu du fleuve Congo. Il était parti se battre à cheval avec des hommes de tribus afghanes et le cheval avait été abattu sous lui. Un jour, il avait vu un djihadiste courir avec un AK-47, perdre une sandale, s’emmêler les pieds et d’une façon ou d’une autre arriver à tirer sous sa propre mâchoire et à éclater sa propre tête en faisant gicler le cerveau. En son temps, Don avait vu beaucoup d’absurdités, mais celle-là était sûrement la meilleure.

— Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

Les deux hommes avaient déjà sorti leurs badges. Derrière eux, d’autres G-Men passèrent dans le hall.

— Monsieur, je suis l’Agent Randolph du quartier général du Bureau.

— Monsieur, je suis l’Agent Garrett des Services Secrets.

Don haussa les épaules.

— Génial. Quant à moi, comme j’imagine que vous le savez, je suis Don Morris de l’Équipe d’Intervention Spéciale. Maintenant que nous nous sommes présentés …

— Monsieur, dit l’Agent Randolph, nous sommes venus prendre un ordinateur portable que l’Agent Stone a confisqué aux Serbes pendant votre récente opération en Alaska. Selon ce que nous savons, le bureau des renseignements de la Maison-Blanche a demandé à plusieurs reprises …

Don désigna l’ordinateur portable. Il se dit qu’il n’allait pas le détruire, après tout.

— Il est juste là. Vous pouvez le prendre. J’allais le faire livrer à la Maison-Blanche par coursier avant de partir pour la nuit.

— Celui-là ? dit l’agent dit.

Il toucha l’ordinateur portable. C’était un appareil un peu disgracieux, cet ordinateur. Il était gros, usé, de couleur grise. Il donnait l’impression d’avoir fait un aller-retour en enfer. Il évoquait irrésistiblement le Rideau de Fer. Il n’avait rien à voir avec les jolis petits morceaux de plastique fragiles et profilés qu’ils utilisaient au bureau.

Don hocha la tête.

— Oui. Emportez-le.

— Monsieur, dit l’agent, je dois vous dire que nous avons pour ordre de récolter tous les autres appareils technologiques, toutes les armes et toutes les preuves que votre équipe a saisis ou amassés pendant ce raid. Nous avons besoin de toute la correspondance liée à la mission, dont les courriels, les messages audio, les SMS, les mémos ou tout autre texte imprimé. Enfin, nous avons besoin que vous nous décriviez quels autres plans ou actions votre équipe a développés ou exécutés à la suite de …

Don secoua la tête.

— Emportez l’ordinateur portable, mon garçon. C’était tout ce que vous obtiendrez de nous, car c’est tout ce que nous avons.

Cela sentait le roussi. Quelqu’un avait été informé de … quelque chose. Cependant, ce n’était pas le moment que Don se creuse la cervelle et cherche d’où venait la fuite. Elle pouvait venir de n’importe où.

Ce pouvait être parce que Stone et Newsam venaient de monter à bord d’un avion du Département d’État. Ce pouvait être parce qu’ils avaient embêté quelques personnes en Russie et que c’était remonté jusqu’à la Maison-Blanche. Ce pouvait être parce que Grand Papa Bill Cronin était sous surveillance et que quelqu’un l’avait vu à Rome avec Stone et Newsam. Ce pouvait être parce que le Grand Bill les avait dénoncés lui-même, pour ses propres raisons. Il y avait une infinité de possibilités.

— Je suis désolé de l’entendre, dit l’Agent Randolph. Cela signifie que nous allons probablement rester ici assez longtemps.
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— Dites-moi tout, dit Marmilov. N’omettez rien.

Il était assis à son bureau dans une pièce sans fenêtre du sous-sol et il fumait sa première cigarette de la matinée. Le cendrier en céramique était à son endroit habituel, sur le bureau en acier vert devant lui. Propre et vide, il attendait de recevoir sa première victime. La première tasse de café de Marmilov (avec deux shots de whisky, ce matin) était aussi sur le bureau.

Marmilov était fatigué. La matinée aurait dû être triomphale et héroïque, mais ce n’était pas ce qu’il ressentait. On avait repéré Poutine dans sa datcha de la Mer Noire, certes, et il y était avec sa femme et une poignée de conseillers, confiné et isolé.

Il préparait peut-être sa prochaine manœuvre politique et son retour au Kremlin. Il prévoyait peut-être de fuir le pays ; s’il le voulait, il pouvait rejoindre la Turquie par hélicoptère en trente minutes. Cependant, ce que Poutine faisait en ce moment importait peu. Marmilov s’en prendrait à lui, peut-être avec une mise en examen, peut-être avec une balle, dès qu’il serait cohérent de le faire.

En fait, il y avait des problèmes plus urgents à résoudre.

Le jeune homme se tenait devant Marmilov, le dos droit, ses jambes épaisses bien calées, le menton haut, les mains croisées devant lui. Il portait un autre costume bon marché, mais il aurait pu être au repos sur un terrain d’essai militaire.

— Oui, monsieur. Est-il prudent de parler ici ?

Le bureau de Marmilov était insonorisé. Un jour sur deux, on vérifiait qu’il ne contienne pas d’appareils d’écoute. Il y avait de meilleurs moments et de meilleurs endroits pour parler, mais ils n’étaient pas disponibles actuellement.

Marmilov hocha la tête.

— Parlez.

— Il y a des mauvaises nouvelles, dit le jeune homme.

Marmilov attendit sans dire un mot.

— L’ingénieur n’a pas été retrouvé. Son bureau a été cambriolé la nuit dernière, son ordinateur a été fracturé et le disque dur a été volé.

— Comment ont-ils pu entrer dans son bureau ? dit Marmilov.

Rien que cette question seule le démoralisait.

— Deux hommes sont entrés dans la Panetière par une entrée latérale en utilisant la clé magnétique d’un ingénieur. Les caméras de sécurité de la Panetière les ont filmés au troisième étage du bâtiment, où ils ont tenté d’entrer dans le bureau mais sans succès. L’un d’eux portait le long manteau et le chapeau qui étaient caractéristiques de l’ingénieur. Ils ne devaient pas savoir que la porte du bureau d’un ingénieur ne peut s’ouvrir qu’en saisissant un code sur son téléphone en plus d’utiliser la clé magnétique. Le veilleur de nuit en fonction a repéré les hommes sur la vidéo et il est allé enquêter. Ils l’ont maîtrisé et ont utilisé sa carte d’accès pour entrer dans le bureau.

— La carte du veilleur de nuit n’a pas besoin de code téléphonique ? dit Marmilov.

— En cas d’urgence, la carte du veilleur prend le dessus sur tous les autres systèmes, monsieur. Ça se comprend.

Marmilov hocha la tête.

— Ça se comprend.

Il réfléchit. Il prit une longue bouffée de sa cigarette. Il avait apprécié Chevsky, pour être honnête. Chevsky était un jeune homme intelligent, travailleur et ambitieux. Il avait un sens du style personnel, original et indépendant. Il était un peu intrépide et courageux. Parfois, Marmilov avait même imaginé qu’il était le mentor de Chevsky.

— Nous supposons que l’ingénieur est mort ?

Le jeune homme qui se tenait devant lui hocha la tête.

— Je pense qu’il est mort, monsieur.

— Oui, moi aussi, dit Marmilov.

Les gens mouraient. C’était aussi simple que ça. Dans ce métier, il en mourait tout le temps. Par contre, la disparition du disque dur était un gros problème. S’il avait fallu que Chevsky meure, il aurait dû sacrifier sa vie pour protéger les informations qui lui avaient été confiées.

Le pire, c’était que Chevsky était le contact principal de Marmilov avec le projet. Maintenant, ce lien était rompu. Pour beaucoup de raisons, Marmilov préférait ne pas communiquer directement avec les participants. Il allait devoir trouver immédiatement un remplaçant pour Chevsky.

— Est-ce que le veilleur de nuit était complice ? dit Marmilov.

— Il a été interrogé de façon minutieuse. Il dit qu’il ne sait rien. La vidéo montre qu’il a reçu un violent coup de pistolet de la part d’un des intrus. Ils lui ont lié les mains et les pieds avec de l’adhésif. Les tests médicaux indiquent qu’il a eu une concussion.

Marmilov haussa les épaules.

— Il s’est fait tabasser, mais ça ne signifie rien. Gardez-le vingt-quatre heures de plus et insistez vraiment.

— Oui, monsieur.

— Quoi d’autre ? dit Marmilov.

— Le producteur de télévision est encore porté disparu et nous pensons maintenant qu’il est mort.

Marmilov hocha la tête.

— Bien sûr.

— Nous avons contacté notre ami d’Amérique, dit le jeune homme.

Marmilov n’aimait pas la tournure que prenaient les choses, mais il supposait que les disparitions de Zelazny et de Chevsky et le vol du disque dur ne pouvaient venir que d’une seule source.

— Et ?

— Il a réussi à saisir l’ordinateur portable qui a été pris pendant le raid serbe. Ses experts techniques en ont analysé le contenu et ont conclu que la vidéo tournée pendant le raid a été envoyée à un satellite anonyme puis à une société de médias privée basée à Moscou. Le contact associé à cette entreprise était un homme du nom de Leonard Zelazny. L’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI, l’agence qui avait confisqué l’ordinateur portable à l’origine, a probablement réussi à déterminer ces choses par elle-même, mais sans partager les informations avec ses supérieurs du FBI ou avec la Maison-Blanche.

Marmilov avait une sensation bizarre qu’il n’aurait jamais eue en temps normal. Il avait l’impression d’avoir envie de poser la tête sur le bureau et de fermer les yeux.

— Probablement parce qu’ils avaient prévu d’envoyer des agents secrets ici ? dit-il.

Le jeune homme hocha la tête.

— Oui, monsieur. De plus, ils ne voulaient pas que leur mission soit compromise par des fuites potentielles vers d’autres agences.

Le sable venait de bouger sous les pieds de Marmilov. Cela s’était déroulé sans avertissement ou presque. À présent, il ne faisait plus aucun doute que les Américains savaient que l’attaque serbe avait été commanditée par la Russie. Ils connaissaient le nom de Leonard Zelazny. Ils avaient envoyé des hommes de main ici, à Moscou, pour l’interroger. Zelazny avait dû au minimum leur donner le nom de Tomasz Chevsky. Chevsky leur avait donné les vêtements qu’il portait ainsi que la possibilité d’accéder à son bureau et au disque dur de son ordinateur. Est-ce que Chevsky ou Zelazny leur avaient aussi donné le nom d’Oleg Marmilov ? Il devait supposer que oui.

Cela le mettait en mauvaise posture.

— Savons-nous qui ils sont ? dit-il.

L’homme secoua la tête.

— Nous ne le savons pas avec certitude, mais nos renseignements suggèrent que l’Équipe d’Intervention Spéciale est la même agence que celle qui a provoqué le saccage à l’extérieur de Sotchi il y a quelques mois, où elle a sauvé l’équipage d’un sous-marin américain et quasiment provoqué une guerre entre La Russie et l’Amérique. La vidéo tournée à la Panetière semble montrer un très grand noir et un grand blanc. Ces deux hommes sont visibles dans les derniers moments de la vidéo filmée à la plate-forme pétrolière. On pense que ces hommes ont été tous les deux présents à l’opération de Sotchi.

— Vous m’apporterez les dossiers sur ces hommes, dit Marmilov.

L’homme hocha la tête.

— Bien sûr.

Marmilov se mit à anticiper, à examiner ce qu’il allait pouvoir faire. Il avait été bon aux échecs pendant sa jeunesse. Il en avait perdu le goût quand il avait rejoint l’armée, mais il n’avait jamais oublié ses leçons.

— Quand ils analyseront le contenu du disque dur, ils seront au courant du projet de Beyrouth, dit-il. Donc, ils iront à Beyrouth.

— Oui, monsieur.

Marmilov regarda le jeune homme. Il se souvint qu’il lui avait donné l’ordre de tuer les ouvriers de la plate-forme pétrolière. Le jeune homme avait hésité quelques secondes puis avait fait exactement ce qu’on lui avait dit.

— Comme Chevsky est mort, dit Marmilov, j’ai besoin de quelqu’un pour lui succéder. Plus précisément, j’ai besoin de quelqu’un qui puisse immédiatement gérer les détails du projet de Beyrouth, au moins à court terme. Vous m’en semblez capable. Dites-moi …

— Babayev, monsieur. Victor.

— Oui, Babayev. Dites-moi, avez-vous de l’expérience en sciences ?

— J’ai suivi deux années de cours au lycée technique avant de rejoindre l’armée, monsieur.

— Et quel était votre domaine ?

— J’ai étudié le génie électrique et chimique, monsieur, surtout les réactions en chaîne, les explosions, les détonateurs, les choses de cette nature. J’avais pour ambition d’être soldat et je pensais que cela pourrait …

— Vous êtes embauché, dit Marmilov.

Le jeune homme du nom de Babayev sourit.

— Merci, monsieur.

Marmilov haussa les épaules.

— Inutile de me remercier. Vous l’avez mérité. Maintenant, votre première tâche est d’éliminer tous ceux qui sont associés au projet de Beyrouth, tous les gens qui se trouvent actuellement dans ce complexe, jusqu’au dernier homme.

— Monsieur ?

Pour une personne aussi jeune que ça, cette décision devait sembler cruelle mais, parfois, les décisions cruelles étaient les seules disponibles.

— Vous m’avez entendu.

L’homme hocha la tête.

— Oui, monsieur.

— Si les Américains approchent du projet, ou plutôt quand ils en approcheront, laissez-les y entrer sans les attaquer. Laissez-les tous entrer. Ensuite, ne les laissez pas ressortir.

Marmilov repensa à l’histoire de l’Ancien Testament qui parlait du grand guerrier Samson.

— Quand nos ennemis entreront dans le temple, nous le ferons s’écrouler sur eux.

L’homme hocha à nouveau la tête et se tourna pour partir.

— Bien sûr, monsieur. À vos ordres.

À vos ordres.

C’était exactement la bonne formulation.


 


CHAPITRE TRENTE

 

 

8 h 35, Heure de l’Europe de l’Est (1 h 35, Heure de l’Est)

L’hôtel Coral

Municipalité de Palaio Faliro

Athènes, Grèce

 

 

Le téléphone sonnait.

Luke ouvrit les yeux.

C’était le téléphone de la chambre, pas son portable personnel ou son téléphone satellite. Il était à moitié endormi, encore plongé dans un rêve qui disparaissait à toute allure. Il lui fallut un moment pour se souvenir qu’il avait laissé ses deux téléphones à Grand Papa à Rome.

Il pensa tout d’abord à Becca. C’était peut-être elle qui l’appelait ici.

Non. Ce n’était pas possible. Elle ne savait même pas où il était.

De plus, il n’allait pas être possible de l’appeler. Pour le moment, il fallait qu’il renonce à cette idée. C’était trop dangereux. Sa maison aurait pu être sur écoute et le téléphone portable de Becca aussi. Un appel aurait pu indiquer à l’espion où Luke était et ce qu’il prévoyait de faire. Un simple appel à la maison pouvait tout compromettre.

Cela dit, le téléphone était encore en train de sonner.

Il était sur la table de nuit à sa gauche. Sur le téléphone, un gros bouton bleu clignotait et le téléphone lui-même produisait une vibration énervante. Il le regardait fixement. Il ne voulait pas décrocher. Il le laissa sonner jusqu’à ce qu’il s’arrête.

Ce n’était probablement que la réception qui voulait lui demander s’il voulait le service en chambre, qu’on lui ouvre le lit ou s’il aimerait s’abonner au programme de fidélité.

Luke était sur un grand lit king-size. Il regardait la pièce. Elle avait des baies vitrées qui, sur toute la largeur de la chambre, lui donnaient une vue grande ouverte d’une belle mer verte et bleue. Ce matin, avant d’aller dormir, il ne s’était pas soucié d’ouvrir les rideaux. Il n’avait même pas remarqué qu’il y avait des rideaux, ce qui prouvait à quel point il avait été fatigué.

Au-delà de la baie vitrée, une porte coulissante en verre ouvrait sur un balcon.

Luke repensa à l’hôtel cinq étoiles de Moscou avec ses vues sur la Place Rouge et sur la cathédrale Basile-le-Bienheureux. Il commençait à s’habituer à jouer le rôle d’un magnat de la musique.

Le téléphone recommença à sonner.

Cette fois-ci, il décrocha.

— Rob Simmons, dit-il d’une voix encore ensommeillée.

— M. Simmons, dit la voix, c’est Don Wellington.

Luke secoua la tête. Swann.

Qui d’autre aurait pu l’appeler à … était-il 1 h 30 du matin là où Swann se trouvait ? Luke pensait que oui. Ce gars n’arrêtait jamais de travailler. Luke avait l’impression d’avoir fermé les yeux quelques minutes auparavant.

— Bonjour, M. Wellington.

— Comment sont les chambres ? dit Swann.

— Géniales, mais écoutez ! Je suis un peu fatigué, donc, oublions les salamalecs, OK ?

Swann ne répondit rien. On ne savait jamais si on l’avait offensé ou pas. D’habitude, il paraissait aussi imperturbable qu’un agent spécial, mais parfois …

— Bien sûr. Je voulais juste vous dire que nous avons examiné les informations que vous avez envoyées. Il y a beaucoup de choses dont nous devrions parler mais, vu mes obligations contractuelles, ma clause de confidentialité et tout le reste …

Luke comprit. Il utilisait un téléphone de chambre d’hôtel, qui était loin d’être crypté.

— Ce n’est probablement pas le meilleur endroit, finit Luke.

— Exactement.

— Que recommandez-vous ? dit Luke.

— Je vais organiser un rendez-vous pour plus tard dans la journée d’aujourd’hui. Ce que vous devriez savoir dès maintenant, c’est que vous allez voyager plus dans l’avenir.

Génial. En ce moment, le seul voyage qu’il désirait entreprendre, c’était le retour aux États-Unis. Même si Becca ne voulait pas qu’il revienne avec elle, elle n’avait pas encore essayé de le chasser du chalet à coups de pied.

— Est-ce que je vais aller dans un pays chaud ? dit-il.

— Malheureusement, il semble que ça va être très chaud. D’un point de vue historique, c’est un des endroits les plus chauds que nous connaissions.

Bien sûr que cet endroit allait être chaud. Comment aurait-il pu en être autrement ?

— Est-ce que vous êtes au bureau, actuellement ? dit Luke. J’ai comme l’impression qu’il doit faire nuit depuis longtemps, là-bas.

— Euh … le bureau est fermé jusqu’à une date ultérieure, dit Swann. Il y a eu des ennuis avec la maison-mère.

Swann s’emmêlait dans ses métaphores. N’avait-il pas autrefois travaillé pour le Département d’État ? Maintenant, il y avait des ennuis avec la maison-mère. D’une façon ou d’une autre, ça présageait mal.

— Cela va probablement être un projet en solo, dit Swann.

Luke resta muet pendant un long moment. Lui et Ed venaient d’effectuer un projet en solo et il s’était bien déroulé, mais il ne voulait pas que ça devienne une habitude.

— Comment suggérez-vous que …

— Eh bien, M. Simmons … Rob … puis-je vous appeler Rob ?

Luke faillit rire.

— Aucun problème.

— Je vous ai envoyé un messager, qui vous communiquera des informations sur le projet. Je les ai réunies avec, euh, M. Leishman et Mme …

Luke souriait encore. Comment Swann allait-il s’en tirer, maintenant qu’il s’était approprié le nom de famille de Trudy ?

— … Mme Morris. Le messager devrait venir frapper à votre porte à tout moment. Veuillez lire les notes avec attention. Je pense qu’elles vous donneront une idée de ce que nous voulons obtenir. Quand vous aurez terminé, veuillez les apprendre par cœur et vous en débarrasser en respectant toutes les lois locales sur le recyclage.

Lire et détruire.

— Compris, dit Luke. Autre chose ?

— Oui, dit Swann. Il y a autre chose. À mon avis, il y a un soliste que vous devriez envisager d’embaucher. Ce gars est quasiment un virtuose. Vous savez peut-être de qui je parle.

Luke hocha la tête.

— Je pense que oui.

— Je crois qu’il ne participera à ce projet que s’il vous parle en personne. C’est un créateur et il a ses humeurs. La dernière fois qu’un de vos intervenants l’a invité à jouer, il a refusé.

— OK, dit Luke, mais je n’ai pas mon carnet d’adresses sur moi. J’ai dû l’oublier …

— Oh, ses coordonnées se trouvent dans le paquet que je vous ai envoyé.

— Génial. Donc, j’aurai le plaisir de …

Quelqu’un frappa doucement à la porte de la chambre d’hôtel.

— Don ? dit Luke. Je pense que le messager vient d’arriver.

— Bien, dit Swann. Dans ce cas, je vous laisse l’accueillir. Bonne lecture.

Luke se leva et marcha pieds nus sur le tapis épais jusqu’à la porte. Il regarda par le judas mais ne vit personne.

Il colla l’oreille contre la porte. Quelque part dans l’hôtel, au loin, il entendit le grondement discret d’une machine. Autrement, il n’y avait aucun son.

Luke haussa les épaules. Il avait donné l’arme de Chevsky à Albert Strela avant de quitter la Russie. Ce n’était pas parce qu’il n’aurait pas été autorisé à monter dans l’avion du Département d’État avec elle, mais parce qu’il était clair que ce n’était pas une arme de service et parce qu’il ne voulait pas être obligé d’expliquer où il l’avait trouvée.

Luke était désarmé. Si quelqu’un lui voulait du mal de l’autre côté de la porte, Luke allait devoir l’affronter à mains nues.

Il ouvrit la porte et une épaisse enveloppe en papier kraft tomba dans la chambre. Elle avait été appuyée contre la porte.

Luke scruta le long couloir. Il n’y avait personne.

Il ramassa l’enveloppe et l’emporta à l’intérieur.

 

* * *

 

L’enveloppe apporta à Luke plus de questions que de réponses.

Il était assis sur son balcon avec une tasse de café préparée avec la cafetière de la chambre. La vue était superbe. Elle donnait sur le sud-ouest et on voyait le golfe Saronique, avec le centre d’Athènes qui s’étendait au nord, à la droite de Luke.

Il était tôt et le soleil était encore derrière l’hôtel. D’ici, Luke voyait une étendue de plages dorées et une mer calme. Des ferrys et des tankers passaient dans le golfe, faisant l’aller-retour vers les grandes infrastructures portuaires commerciales d’Athènes. Au loin, Luke pensa distinguer une tache blanche qui était peut-être l’île d’Égine.

Dans l’enveloppe, Luke avait trouvé une petite pile de tirages ainsi qu’un très petit téléphone satellite de poche qui contenait deux numéros. Un des numéros affichait WELLINGTON. L’autre affichait VIRTUOSE.

Wellington était Swann, bien sûr, et, si Luke avait bien compris leur conversation, le Virtuose était Murphy.

Il avait suffi à Luke de jeter un coup d’œil rapide aux papiers pour comprendre qu’ils allaient avoir besoin de Murphy ou d’un homme exactement comme lui.

Il y avait une carte d’un quartier situé à Beyrouth Sud, au Liban. Un petit texte expliquait que le quartier était contrôlé par les militants du Hezbollah depuis que les Israéliens avaient quitté la ville en l’an 2000.

Sur la carte, il y avait un point qui semblait correspondre au sommet d’une colline qui surplombait la ville et le littoral. Des photos aériennes superposées montraient que c’était une mosquée. Les mots Mosquée d’al-Khattab étaient marqués dans une case près de la mosquée elle-même. Cette mosquée était un petit bâtiment couleur sable et apparemment vieux avec un dôme argenté et un unique minaret bleu.

Il y avait également une page comportant une liste de données spécifiques que Swann ou Ed Newsam comprendraient mieux que Luke, à qui ces chiffres ne disaient rien. Il les regarda fixement pendant un moment puis remarqua un seul mot en haut de la colonne : Rendement.

« Rendement » était un mot que Luke associait aux explosifs, en unités équivalentes de TNT. Quand des gens comme Swannn, Trudy ou Ed parlaient de « rendement », la plupart du temps, ils parlaient d’armes nucléaires.

Luke vit un dessin au trait de ce qui ressemblait assurément à un missile ou à une bombe. Il avait la forme d’une balle et ne disposait d’aucun moyen visible de propulsion à un bout ou à un autre. Un ligne le tranchait verticalement et, le long de la ligne, on lisait « 10,2 mètres ». Pour Luke, ce dessin suggérait que c’était une bombe de plus de 30 pieds de longueur. Une autre ligne était tracée horizontalement sur la bombe. Le long de cette ligne, on lisait « 2,5 mètres ». Cela signifiait qu’elle mesurait entre 8 et 10 pieds de largeur, soit entre deux mètres quarante et trois mètres.

Si c’était vraiment une bombe, elle était grande.

Luke lut les deux dernières pages. On y voyait une carte du Cercle Arctique. Un point rouge s’y trouvait, loin sur la glace de l’Océan Arctique, à des centaines de kilomètres de la terre. Les photos aériennes montraient une étendue infinie de glace qui disparaissait loin à l’horizon. Un plan plus rapproché semblait montrer un petit campement sur la glace, peut-être quelques structures temporaires et les sentiers qui les reliaient les unes aux autres. À quelque distance du camp, il y avait une longue rayure qui pouvait être une piste d’atterrissage.

Un plan encore plus rapproché montrait un grand dôme grisâtre qui se détachait sur tout le blanc environnant. Deux véhicules tout-terrain étaient garés devant le dôme. Les véhicules montraient que le dôme était grand, comme un stade dédié au tennis avec une dizaine de courts à l’intérieur.

Que signifiait tout cela ?

Est-ce que les Russes prévoyaient de placer une sorte de base militaire ou de batterie de missiles au milieu de l’Océan Arctique ? Est-ce qu’ils y construisaient un laboratoire d’armements ? Est-ce qu’ils espéraient pouvoir lancer des bombes nucléaires depuis le Pôle Nord ? Pourquoi le feraient-ils, alors que tout le monde semblait accepter le fait que l’Arctique était en train de fondre ?

Et puis, ce n’était pas dans l’ambiance de Noël, n’est-ce pas ? Le Père Noël vivait au Pôle Nord.

Luke prit le téléphone satellite. Il était bleu vif et avait l’air convivial. Il regarda le numéro de VIRTUOSE.

À dire vrai, il trouvait étrange d’appeler Murphy. Grand Papa avait un tout petit peu semé le doute dans l’esprit de Luke. Murphy avait pris quelques jours de congé et il était immédiatement parti dans les Caraïbes. Il l’avait fait sous un faux nom.

Luke devait admettre que, à chaque fois qu’il disait au revoir à Murphy, il lui semblait que c’était pour la dernière fois. Murphy n’était pas salarié. Il était consultant, payé à la journée. Il était un atout formidable pendant les missions. Quand les balles volaient, Murphy était un expert. Il y en avait peu de meilleurs que lui. Cependant, il n’était pas un employé d’entreprise. Il y avait des jours, ceux où ils étaient censés travailler à un bureau, où il ne venait pas du tout.

Pour résumer, dans le meilleur des cas, Murphy avait peu de liens avec l’équipe.

Il semblait être sur le point de la quitter.

Eh bien, si Murphy devait participer à cette mission, Luke ferait mieux de l’appeler maintenant. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Ici, en Grèce, il était à peine plus de dix heures du matin. Cela suggérait que, où que soit Murphy, la soirée était probablement avancée.

Il hésita. Luke ne pouvait pas appeler sa propre femme, rien que pour voir comment elle et son fils se portaient, mais il pouvait appeler Murphy. Ce n’était pas vraiment normal.

Il regarda à nouveau le mot VIRTUOSE.

Il appuya sur le bouton d’appel.


 


CHAPITRE TRENTE-ET-UN

 

 

3 h 10, Heure de l’Est (10 h 10, Heure d’Europe de l’Est)

Hôtel Casino de Bahia Vista

Nassau

Les Bahamas

 

 

Cette vie n’était pas réelle.

Elle ne pouvait pas l’être.

Kevin Murphy se tenait au bar de sa suite d’hôtel et se préparait un gin tonic avec des glaçons et du citron vert. Il était pieds nus, en jean et il portait un tee-shirt NYPD, bleu foncé avec des lettres blanches. Le gin tonic lui semblait être une boisson de fille, mais il n’en avait que faire. Il était d’humeur à en boire un, donc, il allait s’en préparer un.

La suite d’hôtel en question n’était pas du tout une suite : c’était un stade. De forme convexe, elle avait deux étages et au moins vingt fenêtres géantes qui donnaient sur l’océan. Un mur entier était dédié à un aquarium rétroéclairé et plein de poissons exotiques aux mille couleurs. On y voyait deux petits requins, des requins de récifs qui mesuraient peut-être un mètre vingt.

Un escalier menait à une chambre qui semblait flotter dans l’espace intersidéral. En ce moment, une jeune blonde sexy du nom de Stacey était endormie dans ce lit, épuisée après une nuit pendant laquelle Murphy n’était même pas parvenu à se fatiguer.

Il était arrivé ici au début de l’après-midi avec une seule valise et un sac de sport Nike avec 200 000 $ de liquide à l’intérieur. Il avait demandé aux employés de compter l’argent et de le mettre dans les coffres de l’hôtel. Ils avaient immédiatement compris pourquoi Murphy était là. Un directeur très amical était arrivé en costume et lui avait serré la main.

Soudain, il avait obtenu cette … suite. Cadeau de la direction.

Il déjeunait et buvait dans un des restaurants de l’hôtel. Cela allait avec la chambre gratuite. Dans le monde des casinos, ils appelaient ça un « package ».

Il était un grand joueur et le séjour tout entier était inclus.

Il se retrouva vite dans le casino. Il joua un moment au Texas Hold’em. Il but un peu plus ; la serveuse emmenait constamment à boire. La chance n’était pas de son côté et il avait dû perdre vingt mille dollars avant le dîner. Pas de problème : il fallait bien qu’il s’échauffe.

Stacey arriva de nulle part et s’accrocha à son bras. Elle avait l’air ravissante : cheveux longs, robe à paillettes moulante, beaucoup de charmes dans cette robe, habillée en mode ville du milieu du après-midi. Les yeux bleus. Le nez retroussé. En plus, elle sentait bon. Elle souriait et riait beaucoup. Elle avait des dents parfaites.

— Combien coûtes-tu ? lui dit-il à un moment.

Elle se pencha vers lui d’un air séducteur, tout contre son oreille.

— C’est inclus.

Il la regarda. Elle avait des yeux de braise. Il perdait au jeu.

— Mon travail est de m’assurer que tu perdes constamment, dit-elle en mettant cartes sur table.

Murphy rit.

— Ma chérie, tu as le travail le plus facile du monde. Je ne fais que perdre.

Ils dînèrent ensemble. C’était inclus. C’était amusant. Ils commandèrent quatre entrées et six desserts. Ils goûtèrent à tout. À ce stade, Murphy était complètement saoul, mais personne ne le remarquait. Une bonne chose quand on est irlandais, c’est que, qu’on soit ivre ou sobre, on a le même air et personne ne voit la différence.

Ils allèrent voir un spectacle. Le Cirque du Soleil. Inclus. Murphy ne comprit pas l’histoire, en supposant qu’il y en ait une, mais il aimait regarder des gens en combinaison violette et jaune voler en l’air. Au bout d’un moment, il jeta un coup d’œil à Stacey. Son regard s’était fait vitreux. Elle ressemblait à un mannequin de magasin de vêtements. Elle s’ennuyait et ça n’avait rien d’étonnant. Elle travaillait ici. Elle avait dû voir ce spectacle trente fois.

Ils partirent à l’entracte et revinrent au casino. Murphy joua alors à la roulette. Il était trop ivre pour se concentrer sur les cartes. Il perdit … beaucoup.

Ils arrivèrent dans la chambre. Est-ce qu’ils couchèrent ensemble ? Bien évidemment.

C’était inclus.

Maintenant, elle était endormie et il était ici, au bar, en train de se préparer à boire. Dans la suite, l’obscurité régnait presque partout. La plus grande partie de la lumière venait de l’aquarium. Grâce au système de haut-parleurs, on entendait partout Kind of Blue, de Miles Davis, en musique de fond.

Murphy avait pas mal dessoûlé. Il se remémora la journée et la nuit, essaya de calculer, d’établir une estimation approximative de la somme qu’il avait perdue. Il pensa qu’elle se situait probablement entre 50 000 et 60 000 $.

C’était vraiment beaucoup.

Cela dit, il se rappela qu’il avait mis un dernier jeton de 10 000 $ sur le noir juste avant de quitter le casino avec Stacey et de monter dans la suite. Cela avait été une partie de flambeur, conçue pour plaire à la foule qui se trouvait autour de la table. Murphy détestait quand il faisait des choses comme ça.

La boule argentée était retombée, avait rebondi et tout le monde avait retenu son souffle. Elle avait atterri sur le rouge. Stacey faisait bien son travail, c’était sûr.

Or, ce que Murphy avait perdu devait être plus proche de 70 000 $ que de 60 000 $.

Il soupira et prit une gorgée de sa boisson. Il n’avait passé que quatorze heures dans cet établissement.

— Mon Dieu, dit-il, il faut que je me calme.

Son téléphone portable se mit à sonner.

La sonnerie était désactivée, mais le téléphone lui-même était réglé sur le vibreur. Il était perché sur un plan de travail en granit, dans la cuisine.

Cette cuisine était une autre merveille. C’était une émission de télévision à elle seule, une cuisine de restaurant avec des îlots pour cuisiner et préparer à manger et des casseroles lourdes qui pendaient du dessus. Une petite équipe de cuisiniers aurait pu y venir et préparer à manger pour quinze personnes.

Le téléphone produisit le bourdonnement habituel de ces machines quand elles sont sur vibreur.

Murphy alla jusqu’au plan de travail et regarda le téléphone. Il ne savait vraiment pas qui pouvait l’appeler maintenant. Il était près de trois heures du matin. Il ne reconnut pas le numéro. Il prit quand même l’appel.

Peut-être était-ce un coup de chance.

— Allô ?

Il parla à voix basse pour éviter de réveiller Stacey.

— Murph ?

— Oui.

Murphy reconnaissait cette voix, mais il avait la mémoire un peu ralentie pour l’instant.

— C’est Stone, dit la voix.

Bien sûr. Murphy sourit et secoua la tête. Il avait essayé de s’éloigner de ce gars autant que possible. Cet homme était un danger ambulant, donc, Murphy s’était enfui. Or, il avait quand même été retrouvé. De plus, ses propres démons ne l’avaient pas lâché non plus. Alors, il se rendit compte que, même s’il partait de l’autre côté du monde, la seule personne qu’il y trouverait serait … lui-même.

Il avait du mal à dire lequel des deux, Stone ou lui-même, posait le plus grand danger.

Stone allait faire tuer Murphy, quoi qu’il arrive.

— Que se passe-t-il ? dit Murphy.

Il y eut un temps d’attente avant que Stone réponde. Murphy comprit alors que c’était parce que Stone avait appelé par téléphone satellite. Le signal devait partir en orbite terrestre basse, tourner autour du monde puis revenir.

— J’ai besoin de toi, mon gars, dit Stone. J’ai des choses à faire et je suis quasiment sûr que ce ne sera pas possible sans toi.

— Où es-tu ? dit Murphy.

— Je ne peux pas te le dire mais, si tu appelles nos amis, ils t’achèteront un billet.

Murphy secoua la tête.

— Ça ne suffit pas, mon ami. S’il faut que je meure, je veux au moins savoir où ça arrivera.

Cette fois-ci, l’attente fut plus longue. Stone ne voulait pas révéler trop de choses au téléphone. Murphy le comprenait. Cependant, Stone lui devait quelque chose. Murphy avait disparu. Il avait déjà commencé sa nouvelle vie, telle qu’elle était. Stone le comprenait probablement de façon intuitive. C’était pour cela qu’il n’avait pas demandé à Murphy comment se passait son congé. Les congés appartenaient au passé.

Si Stone voulait que Murphy revienne, il allait devoir …

— Au Liban, dit Stone.

Murphy sourit et, cette fois-ci, son sourire alla presque d’une oreille à l’autre. Quelle destination !

Tout le monde allait au Liban pour mourir. Cet endroit était un trou noir qui dévorait les vies au hasard à son horizon des événements. Les Marines des États-Unis, les extrémistes religieux de tout poil, les espions syriens, les professeurs d’université, les journalistes, les réfugiés palestiniens, les jeunes fantassins israéliens … Le Liban n’était pas difficile ; il tuait tout le monde.

Murphy contempla sa magnifique suite d’hôtel. Soudain, elle lui parut tape-à-l’œil, comme si elle sortait d’un cauchemar.

Il avait rêvé de tout ça : l’argent, l’hôtel, le jeu, la fille. Rien de tout cela ne pouvait être réel. Murphy s’imagina rester ici une nuit de plus. Il perdrait facilement 70 000 $ de plus, peut-être 100 000 $. Il demanderait à l’hôtel de lui envoyer une autre fille. Oh, il garderait Stacey, car elle était bonne, mais, s’il fallait qu’ils lui prennent tout son argent, autant qu’il profite d’une seconde Stacey.

Avant la fin, il deviendrait probablement furieux contre lui-même, ou contre la situation, et il lancerait une chaise sur l’aquarium. Pauvres poissons. Ils ne méritaient pas ça.

S’il comptait la destruction de l’aquarium et l’inondation de la moquette, avec tous les poissons exotiques qui s’agiteraient par terre en étouffant, ses dépenses dépasseraient de loin les 200 000 $. Son sac de sport serait vide et, quand il quitterait l’hôtel, le gentil directeur qu’il avait vu hier lui tendrait une facture.

Franchement, se battre à la kalachnikov au Liban contre des miliciens islamistes enthousiastes semblait être une perspective bien meilleure.

Il n’avait même pas envisagé le fait qu’il ne pouvait pas échapper au gouvernement des États-Unis. Murphy s’était bercé d’illusions tout le temps et, en son for intérieur, il en était parfaitement conscient. Quelqu’un savait où il était, la CIA, le FBI lui-même, la NSA ou la DIA. Ils savaient ce qu’il faisait. Ils savaient tout. C’était toujours comme ça.

Par contre, Stone ne savait peut-être pas ces choses. Si Murphy était avec l’équipe, l’équipe le protégerait peut-être.

Il soupira.

Ne serait-ce pas formidable si lui et Stacey étaient ensemble ? Ils pourraient passer un jour sans aller au casino et juste prendre un joli petit-déjeuner avant d’aller à la plage. Ils feraient peut-être un peu de plongée libre et, demain, ils loueraient un bateau de plongée.

Il secoua la tête. Stacey était indissociable du casino. La suite aussi. Il était venu ici pour jouer. S’il restait, il ne pourrait plus partir. On ne passe pas de cette suite à une chambre et, si on quitte la suite, on n’emmène pas Stacey avec soi, c’est certain.

— Au Liban, hein ?

— D’abord en Grèce, dit Stone. Il faut qu’on cause un peu du voyage.

Murphy contempla l’énorme suite pendant un long moment.

— OK, dit-il. J’arrive.
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— Comment tu vas, Murph ? dit Luke. Merci d’être venu.

Murphy venait de passer la porte de l’appartement. Immédiatement, Grand Papa lui avait tendu une canette de bière fraîchement sortie du réfrigérateur.

Murphy l’ouvrit et but une gorgée.

— Je ne voulais pas rater ça.

Ils étaient dans un immeuble jaune sans ascenseur de cinq étages situé dans une rue étroite et bordée de feuillus du district de Makrygianni, juste au sud de l’Acropole. La cuisine disposait d’une véranda et, derrière l’immeuble, il y avait une falaise qui tombait et leur donnait vue sur la ville du nord à l’ouest.

À mi-chemin de l’horizon, l’Acropole illuminait la nuit. Le Parthénon était clairement visible d’ici, entouré d’échafaudages de construction. Encore plus proches d’eux, il y avait les ruines du Théâtre de Dionysos. Selon leur hôte, le célèbre guide touristique européen Grand Papa Cronin, on pensait que c’était le théâtre le plus ancien à avoir survécu aux aléas de l’histoire de la civilisation occidentale.

— Quel est cet endroit ? dit Murphy en sirotant sa bière.

Murphy venait de traverser l’Occident, mais il avait l’air de se porter comme un charme.

— C’est un appartement que j’utilise parfois, dit Bill Cronin.

Grand Papa lui-même était venu de Rome pour l’occasion. Il avait pris un petit coup de soleil. Il portait une chemise à fleurs, un pantalon kaki et un Glock neuf millimètres à la hanche. Il avait l’air beaucoup moins détendu ou reposé qu’à Rome.

— C’est un bon endroit pour parler, dit-il. Avec le cryptage satellite de Mark Swann et la tranquillité de cet appartement, nous devrions pouvoir discuter sans danger.

Ed Newsam arriva de la véranda. C’était presque l’heure de l’appel. Ed était d’un calme inhabituel, comme il l’avait été depuis qu’il avait consulté les données techniques de la bombe fournies dans ce que Swann avait envoyé à Luke. Ed buvait une bière et ça ne lui ressemblait pas non plus.

Quand Ed avait vu les données techniques, il avait secoué la tête et seulement dit :

— Ça ne peut pas être vrai.

Il y avait un téléphone satellite sur la table de la cuisine. Grand Papa l’avait branché à un téléphone mains libres noir qui ressemblait à une araignée et qui se trouvait à côté. Une lumière rouge s’alluma sur l’appareil et il commença à vibrer.

— OK, dit Grand Papa, c’est parti.

Il appuya sur un bouton du téléphone. Il y eut un moment d’attente.

— Allô ? dit la voix féminine de Trudy Wellington.

— Bonjour, Trudy, dit Grand Papa. Qui est là ?

— Eh bien, je suis avec Don Morris et Mark Swann, dit-elle.

Luke entendit les deux hommes parler en bruit de fond

— Qui est avec vous ?

— J’ai Stone, Newsam et Murphy, dit Grand Papa, plus moi-même. Don, comment voulez-vous qu’on procède ?

Don prit la parole.

— Comment est la sécurité ?

Grand Papa haussa les épaules.

— Cet endroit est complètement sécurisé. Je le contrôle et mes propres hommes, auxquels je fais confiance, l’inspectent tous les deux jours. Quand j’ai acquis l’endroit, j’ai fait dénuder les murs et ils ont été équipés d’isolation anti-bruit. Je ne crois pas que la CIA elle-même sache que j’ai acheté cet endroit, donc, s’ils le découvrent subitement, je saurai qui le leur a dit. De toute façon, il n’y a pas à s’inquiéter sur ce point. Et vous ?

On entendit la voix grave et nasillarde de Swann.

— Nous sommes dans mon appartement. Comme je suis paranoïaque, je l’inspecte presque tout le temps. Nous sommes dans mon petit bureau privé et j’en ai isolé les murs moi-même. Le cryptage de cet appel est de premier niveau. Nous passons d’un satellite secret à un autre, partout dans le monde. Personne ne peut nous repérer et personne ne peut nous décrypter. J’en suis sûr.

Luke regardait fixement l’appareil en forme d’araignée posé sur la table. Il avait du mal à imaginer le légendaire Don Morris, cet homme aux épaules de la taille de Chicago, se terrer dans le petit bureau privé de l’appartement de Swann.

— Puis-je poser une question évidente ? dit-il.

— Tu n’as même pas à la poser, dit Don. Nous sommes chez Swann parce que nous sommes en plein lock-out. La première chose qu’il faut que vous sachiez, les gars, c’est que, en ce moment, à l’EIS, c’est le bordel à cent pour cent. Nous avons été envahis par le Bureau lui-même et par les Services Secrets la nuit dernière. Aujourd’hui, on m’a convoqué à la salle de crise de la Maison-Blanche. Ils ne m’ont pas encore rendu les clés de la maison et, dans tout le quartier général, on se croirait dans une termitière.

Luke soupira.

— Est-ce à cause de moi ?

— Pas seulement, mon garçon. Ne culpabilise pas. Ce qui les met en colère, c’est que nous ayons conservé l’ordinateur portable serbe aussi longtemps, que nous ayons trouvé que les signaux vidéo allaient en Russie sans le leur dire et, aussi, que nous ayons mis en place une infiltration, surtout parce qu’elle impliquait un agent suspendu, toi, effectivement.

— Génial, dit Luke.

— Donc, ce que je dis, c’est que l’opération que nous allons mettre en place ici va n’impliquer que nous, dans un secret total, et que nous allons utiliser les ressources que nous pourrons obtenir par nous-mêmes ou avec l’aide d’associés très proches. Bon, je vais vous passer Trudy. Quand elle vous aura expliqué la situation, nous déciderons de ce qu’il faut faire.

Trudy prit la parole.

— Je vais supposer que, parmi ceux qui écoutent cet appel, personne n’a déjà connaissance des événements actuels ou des informations que nous avons acquises. Ça vous va ?

Tout le monde acquiesça d’un murmure.

— Les papiers que vous avez maintenant tous vus sont le contenu du disque dur que Luke et Ed ont pris quand ils étaient à Moscou. À un moment, il semble y avoir eu beaucoup d’autres fichiers sur ce disque, mais ils ont dû être délibérément corrompus et supprimés. Swann ?

— Oui, dit Swann. Nous pourrons probablement récupérer ces fichiers dans l’avenir si nous demandons à quelques personnes de le faire et quand nous aurons accès aux bureaux de l’EIS. Nous pourrions aussi confier le disque à la NSA, ou à la DIA, ou à la CIA, mais je suppose que nous n’avons pas envie de le faire.

— Absolument, dit Don. Il se passe quelque chose et je n’aime pas ça. La Maison-Blanche et le FBI viennent de nous écraser des deux pieds. Nous sommes en cours d’expulsion et de marginalisation.

— Dans ce cas, nous n’aurons pas plus d’éléments pour travailler, dit Swann.

Dans la cuisine, Luke regarda Murphy, Ed et Grand Papa. Ils étaient tous en train de boire de la bière. Cette tendance générale, associée aux choses que l’on venait de dire, donnèrent très envie à Luke de boire une bière, lui aussi. Il alla au réfrigérateur, l’ouvrit et sortit une canette.

Grand Papa le regarda.

— Bon garçon, articula-t-il sans dire les mots.

— Donc, ce que nous avons est un mystère, dit Trudy. Luke et Ed, d’où vient ce disque dur, d’après ce que vous avez dit ?

C’était l’aspect de ces réunions qui agaçait le plus souvent Luke : le besoin d’informer et de convaincre tout le monde. Cependant, il en comprenait la nécessité.

Luke regarda Ed. Ed fit un geste de la main pour l’inviter à prendre la parole à sa place.

— Le disque était sur l’ordinateur d’un homme du nom de Tomasz Chevsky. Il était ingénieur et travaillait pour l’Académie des Sciences russe, mais c’était son alibi. En fait, il travaillait pour un chef des services secrets du GRU nommé Oleg Marmilov et il était l’intermédiaire entre Marmilov et le producteur de télévision qui avait trafiqué la vidéo filmée à la plate-forme pétrolière. Marmilov organise une sorte de projet clandestin, mais personne n’a pu ou voulu dire en quoi il consiste. L’attaque contre la plate-forme pétrolière en faisait partie.

— Tu as dit était, dit Don. Donc, Chevsky est mort ?

— Oui.

— Donc, nous voyons trois choses, dit Trudy. La première est une mosquée à Beyrouth. La deuxième, ce sont des dessins et des chiffres qui semblent être des tailles et des rendements pour une énorme arme nucléaire, mais les vraies informations sont lacunaires et il n’y a aucun moyen de savoir si cette arme existe vraiment. La troisième chose est ce qui semble être un avant-poste de l’armée russe sur la glace près du Pôle Nord, dans une zone éloignée de l’Océan Arctique que l’on appelle souvent le trou du beignet.

Elle s’interrompit.

— Vous me suivez jusque-là ?

Les hommes marmonnèrent plusieurs versions de « oui ». Murphy gratifia Trudy du hoo-ah des Rangers.

— La mosquée porte le nom de Mosquée d’Al-Khattab. Elle se situe à flanc de colline au-dessus d’un quartier résidentiel du sud de Beyrouth. Elle a été construite en 1890 et elle est presque en ruine. On pense que ce sont les tirs d’obus qui ont eu lieu dans cette zone pendant la Guerre Civile du Liban et l’Occupation Israélienne qui ont sapé sa structure. On a parlé de la restaurer, mais elle est fermée au public depuis 1994 et rien ne semble avoir été fait pour la restaurer depuis.

— Pourquoi est-ce que les Russes seraient intéressés par cette mosquée ? dit Ed Newsam.

— Elle pourrait être un abri sécurisé et commode pour eux, dit Trudy. Le retrait des Israéliens il y a cinq ans a été considéré comme une victoire importante pour le groupe Chiite terroriste Hezbollah. Le sud de Beyrouth est un bastion du Hezbollah. Les sponsors principaux du Hezbollah sont la Syrie et l’Iran, qui sont des alliés fidèles de la Russie ou, si vous préférez, des états clients des Russes. Si vous avez encore envie de savoir qui tire vraiment les ficelles du Hezbollah, allez chercher à Moscou.

— Depuis 2000, le Hezbollah a consolidé son emprise sur Beyrouth et aussi sur la société libanaise. On considère que l’aile militaire du Hezbollah est plus puissante que l’armée libanaise, et de loin. Quant au commandement religieux du Hezbollah, beaucoup de gens le considèrent plus légitime que les politiciens élus du Liban.

— Au Liban, cette année a été l’année des voitures piégées et des camions piégés. L’ex-premier ministre libanais Rafiq Hariri a été assassiné par un énorme camion piégé au mois de février et cette attaque a fait vingt-deux victimes. Hariri critiquait ouvertement la Syrie et il était opposé au Hezbollah. Depuis, le chaos s’est déchaîné. Au moins quatorze autres voitures et camions piégés ont explosé, surtout à Beyrouth, mais aussi dans d’autres parties du pays. Maintenant, la sécurité à Beyrouth est mauvaise. Les Russes exploitent peut-être cette insécurité pour mener une opération secrète à partir d’une mosquée condamnée.

— Un peu de peinture, dit Luke. Quelques planches et des clous.

— Oui, dit Trudy. Ça n’a pas besoin d’être extraordinaire. Vous savez comment sont les agents des opérations spéciales. Ils ne se fournissent pas vraiment dans les magasins tendance.

— Alors que toi, si, dit Swann.

— Concentrez-vous, les gars, dit Don. Chaque seconde de bavardage est une seconde perdue.

Don était irrité. Luke l’entendait à sa voix. Ses responsables étaient venus lui prendre ses jouets. Luke le sentait. Il reconnaissait aussi le respect qu’il avait pour Don.

Dans cette situation, beaucoup de gens auraient fait profil bas. Don, lui, mettait les bouchées doubles. Ses patrons n’aimaient pas qu’il organise des missions clandestines ? Dans ce cas, il allait en organiser une autre.

— C’est à peu près tout ce que je sais sur la mosquée, dit Trudy. Swann en a tiré des images satellitaires et il ne semble pas y avoir d’activité à cet endroit depuis des mois. Il y a un vieux parking plein d’herbes folles avec deux épaves de voitures en haut de la colline. Cela ressemble à un lieu parfait pour faire atterrir un hélicoptère et, si c’était moi, je suggérerais d’aller là-bas et de fouiller l’endroit. Vous êtes déjà en Grèce, les gars, et le Liban est juste devant vous. Vous pourriez partir en hélicoptère de Chypre, atterrir puis repartir.

— Entrer et sortir, dit Murphy. Ça me plaît. Malheureusement, dans la vraie vie, ça fonctionne très rarement comme ça.

— Certes, dit Trudy, et je vais laisser en décider les militaires ici présents et les gens qui vont vraiment risquer leur peau dans cette mission. Ensuite, il y a l’arme nucléaire.

— Elle est grosse, dit Ed Newsam.

— Si elle était réelle, ce serait l’arme nucléaire la plus grosse jamais fabriquée et probablement jamais conçue. Nous savons que les Soviets ont fait exploser l’arme la plus grande lors d’un test en automne 1961. On l’a souvent appelée la bombe du Tsar. C’était une bombe à hydrogène qui a explosé en l’air au-dessus d’une région éloignée de l’Arctique russe. Elle a fourni une déflagration équivalente à un peu plus de cinquante mégatonnes de TNT, environ trois mille cinq cents fois la taille de la déflagration de Hiroshima. Les données techniques de la bombe du dessin suggèrent un rendement potentiel de presque cent vingt mégatonnes. D’après mes calculs, si elle explosait au sol, elle pourrait décimer une zone deux fois plus grande que le Texas.

— Crois-tu qu’elle existe ? dit Ed Newsam.

Ed était expert en armes. Il semblait dérangé par l’idée même de cette bombe.

— Je n’ai pas assez d’informations pour me faire une opinion, dit Trudy. C’est un dessin avec des chiffres techniques. Aucun système de livraison n’est indiqué. Est-ce une ogive que l’on monte sur un missile de croisière ? Elle paraît trop grosse pour ça, vu la technologie actuelle. Est-ce une bombe que l’on laisse tomber d’un avion ? Si oui, alors, il faudrait qu’un bombardier soit spécifiquement construit ou adapté pour la porter. Certains des avions-cargos géants pourraient porter cette ogive, mais je ne pense pas qu’ils pourraient la larguer ou s’éloigner suffisamment avant la détonation.

— En vérité, n’importe quel étudiant en physique passionné de dix-neuf ans pourrait imaginer des caractéristiques techniques comme celles que nous examinons maintenant, mais est-ce que quelqu’un pourrait construire cette bombe ? Est-ce qu’un gouvernement aurait la volonté de le faire ou de financer ce projet ? Ou est-ce que quelqu’un, comme cet Oleg Marmilov, par exemple, a assez d’influence pour fabriquer ce genre de chose en secret ? Je ne peux pas le dire mais, si je me fie à mon expérience dans ce domaine, la personne qui trouve un moyen de faire une chose la fait.

Elle s’interrompit.

— C’était tout ce que je sais.

— Passe à la suite, dit Luke.

Il prit une longue gorgée de sa bière et se rendit compte qu’il était impatient de passer à l’action.

— Il semble y avoir une petite base ou un petit avant-poste russe dans l’Arctique profond. Il y a un aérodrome, un groupe de bâtiments temporaires. Il y a aussi une sorte de dôme. Si cet avant-poste existe encore, il est sur la glace qui recouvre l’océan loin des côtes. Pour autant que nous sachions, les images que nous avons de cet avant-poste sont les seules qui existent. Swann ?

— C’est exact, dit Swann. Ils brouillent très bien les pistes. L’endroit est si petit, se fond si bien dans son environnement et il est si isolé que, si on ne sait pas où chercher, on ne peut pas tomber dessus par hasard.

— Mais toi, tu as su où chercher, dit Murphy.

— Exactement. Donc, j’ai ordonné à un satellite d’aller voir là-bas et j’ai essayé de prendre deux photos. Quand le satellite a survolé la zone, il y a eu une brève rafale de brouillage hyperfréquence, juste assez pour que, quand la caméra est revenue en ligne, la possibilité de prendre des photos ait disparu. J’ai trouvé ça étrange, mais que c’était peut-être une simple coïncidence. Donc, j’ai attendu deux heures, j’ai réessayé et, là, le même phénomène s’est reproduit. Alors, j’ai compris qu’ils ne veulent pas que quelqu’un prenne des photos. Comme je ne voulais pas qu’ils repèrent ma présence, je n’ai plus essayé.

— C’est la sorte de chose que personne ne remarquerait jamais, dit Trudy.

— Exact, dit Swann. Les satellites cataloguent toute cette surface du monde, mais ils échouent tout le temps pour une raison ou pour une autre. Alors, ils reviennent. Il y a des problèmes de fonctionnement. Personne n’a de raison de regarder ce qui se passe dans ce coin de l’Arctique. C’est une zone vierge, là-haut. L’esprit remplit le vide par lui-même.

— Don ? dit Grand Papa. Qu’en pensez-vous ?

— Je pense que Trudy a raison, dit Don. Si vous êtes partants, les garçons, je pense que nous devons aller à Beyrouth en premier. C’est près de la Grèce. Nous y allons cette nuit, avant l’aube, et nous voyons si nous pouvons trouver des indices. Ça expliquera peut-être tout. Ça n’expliquera peut-être rien. Ensuite, nous nous préparerons à aller en Arctique.

Luke regarda Murphy. Les yeux de Murphy restèrent inexpressifs. Il prit une longue gorgée de sa bière.

— J’adore l’Arctique, dit-il. Je veux y habiter.

— Cronin, peux-tu rassembler les ressources pour cette mission ? dit Don.

Grand Papa adressa un hochement de tête au téléphone en forme d’araignée.

— Je peux vous trouver du matériel, un hélicoptère et deux pilotes expérimentés qui vous poseront devant cette mosquée. Si nécessaire, je peux vous trouver un avion pour aller en Arctique et peut-être même des gars pour sauter en parachute de ce même avion.

— Qu’est-ce que la CIA va dire de tout ça ? dit Don. En fait, ici, j’ai un problème de partage d’informations.

— Décris le problème, dit Grand Papa.

— Dès que Luke et Ed ont saisi ce disque dur, j’ai trouvé mes bureaux pleins d’agents gouvernementaux. Ils savaient que nous avions un ordinateur portable serbe. Pas de problème. Cependant, ils ne sont pas seulement venus chercher l’ordinateur portable. Ils sont venus pour tout prendre, toutes nos communications. Je trouve que c’est vraiment louche. On dirait qu’il y a une taupe quelque part et qu’elle tire les ficelles en cachette. Est-ce une taupe russe ? Je ne sais pas, mais ça ne me plaît pas. Il faut que nous soyons bien préparés avant de parler de ça à qui que ce soit. Je déteste dire ça, mais je soupçonne que, si nous en parlons aux nôtres, les Russes seront mis au courant. Donc, nous essayons de garder ces choses aussi secrètes que possible.

— Eh bien, tu as de la chance, dit Grand Papa. La CIA et moi, on ne se parle pas en ce moment. Je ne suis même pas sûr d’avoir encore un travail. Les seules ressources que je peux proposer sont les miennes.

Luke sourit.

— Grand Papa, vous êtes un pays à vous seul.

Grand Papa secoua la tête.

— Pour être honnête, je me sens seul.

Dans le coin, Murphy pencha la tête en arrière, avala toute sa bière puis écrasa la canette d’une main. Il ne semblait même pas écouter la conversation.

— Je suis prêt, dit-il.
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Babayev était de retour et il se tenait presque au garde-à-vous.

Il avait frappé discrètement, comme il était normal de le faire mais, ce soir, ça n’avait aucune importance. Tamara n’était plus là. Marmilov l’avait renvoyée à son agence. Il avait considéré qu’elle était un cas désespéré. Certains de ces jeunes gens étaient déjà irrécupérables. Marmilov ne pouvait plus leur être d’aucun service.

Marmilov portait sa robe de chambre marron, comme toujours, et il était assis dans la pénombre du salon de sa suite du dernier étage du Ritz-Carlton. Il buvait depuis le début de la soirée et il était un peu ivre.

— Allez, Babayev, donnez-moi les nouvelles, dit-il. N’omettez rien, je vous prie.

— Tout a été exécuté selon vos spécifications, monsieur, dit Babayev. L’arme a atteint sa destination il y a deux jours et a été montée à l’endroit prévu. Nous avons ordonné que l’on démarre la séquence de lancement et cela a été fait comme nous l’avions ordonné. Immédiatement après, toutes les personnes associées à la phase de recherche et de développement du projet ont été éliminées.

Babayev s’exprimait de façon terre à terre et Marmilov appréciait ça. Babayev s’avérait être un intermédiaire exceptionnel pour ce projet. Il s’était mis au courant rapidement et il exécutait les ordres sans hésitation. Avec le temps, il pourrait devenir aussi insensible et impitoyable que Marmilov lui-même.

— Quand la séquence de lancement a-t-elle été démarrée ? dit Marmilov.

— Il y a un peu moins de quatre heures, monsieur.

— Cela signifie que l’arme explosera dans huit heures, alors ? dit Marmilov.

Babayev hocha la tête.

— Oui, à quelques moments près.

Les scientifiques qui avaient travaillé sur le projet avaient insisté pour que le lancement comporte un compte à rebours de douze heures. Ils avaient eu plusieurs raisons pour cela. Cela donnerait à tous les personnels qui seraient près de l’arme tout le temps nécessaire pour quitter la zone. Cela donnerait à tous ceux qui déploieraient l’arme tout le temps nécessaire pour changer d’avis et l’arrêter. Cela donnerait au gouvernement russe le temps d’anticiper et de réagir aux retombées du projet ; cependant, cette dernière raison n’était pas valide, puisque le gouvernement russe ne connaissait pas l’existence de l’arme.

Surtout, le délai obligatoire de douze heures protégerait tout le monde contre un déploiement hâtif ou erroné, notamment si l’arme était saisie et déployée par des éléments rebelles.

Marmilov soupira. Il supposait que le délai lui donnerait assez de temps pour se préparer à la prochaine étape. Il pourrait même dormir un peu et se réveiller frais et dispos pour gérer la crise qui se déroulerait alors.

Pendant la phase de conception, le délai n’avait pas été considéré comme un inconvénient, puisque il était peu probable que les ennemis connaissent l’existence de l’arme, la trouvent et empêchent qu’elle explose. Finalement, ils avaient eu tort : les ennemis avaient probablement découvert l’existence de l’arme et ils allaient peut-être arriver à atteindre le site de détonation à temps, mais c’était très, très peu probable. Ils ne savaient pas si l’arme était réelle ou pas. Ils ne savaient pas que la séquence de lancement avait été démarrée.

— Poursuivez, dit Marmilov.

— Monsieur, j’ai déployé une escouade de miliciens expérimentés pour protéger la mosquée en cas de tentative d’infiltration. Ces hommes sont des extrémistes religieux. Ils ne craignent pas la mort ; en fait, ils l’accueillent les bras ouverts. En cas d’infiltration, les miliciens permettront à l’ennemi d’entrer dans la mosquée avant de les attaquer et de les piéger à l’intérieur.

— Un jeune moudjahidin a été sélectionné pour une opération martyre. Quand les ennemis seront bloqués à l’intérieur de la mosquée, il conduira un camion chargé d’explosifs jusqu’au site de la mosquée et le fera exploser. Cela détruira la mosquée elle-même et les sous-sols s’effondreront peut-être aussi en dissimulant toute preuve d’activité passée en ce lieu.

Marmilov hocha la tête.

— Très bien. Quoi d’autre ?

— Trois pelotons de Spetsnaz hautement qualifiés ont été déployés à la base de l’Arctique pour la protéger. Ils comprennent qu’ils sont impliqués dans une opération top-secret et ils ont juré de ne rien révéler. Ils défendront la base et mourront pour elle si nécessaire.

— Ils acceptent de défendre la base alors qu’ils savent que l’arme s’y trouve ? dit Marmilov.

— Monsieur, les hommes ne savent pas que l’arme est là. Ils savent seulement que la base risque d’être attaquée et qu’ils ont pour mission de la défendre quel qu’en soit le coût. J’ai retiré tous les hommes qui connaissaient l’existence de l’arme.

Marmilov imagina ce groupe de soldats qui se tenait sur la plus grande arme nucléaire qui ait jamais explosé pendant que son minuteur descendait vers zéro et qui la défendaient contre tous les intrus éventuels sans même savoir qu’elle était là.

— Ils vont tous mourir, dit Marmilov pour tester son nouvel associé.

Babayev hocha la tête.

— Je le crains, monsieur. Je n’ai pas trouvé d’autre moyen de déployer une escouade de non-Musulmans pour une mission-suicide. Je pense qu’il ne devait pas être possible de faire mieux.

Marmilov sourit. Babayev avait réussi le test avec brio. Ces soldats étaient certes des soldats d’élite hautement qualifiés, mais ils étaient aussi des pions dans une partie d’échecs.

— Excellent, Babayev, dit-il. Je suis très content de votre travail et je suis impatient d’assister au feu d’artifice.


 


CHAPITRE TRENTE-QUATRE

 

 

23 h 30, Heure d’Europe de l’Est (16 h 30, Heure de l’Est)

Base RAF d’Akrotiri

Akrotiri, Territoire britannique d'outre-mer

Chypre

 

 

— Que prévois-tu de faire avec tout ça ? dit Luke.

Ed Newsam semblait être en train de se préparer à la troisième guerre mondiale. Pour commencer, il avait un lance-grenades M79 qui ressemblait à un fusil à canon scié à crosse en bois mais avec beaucoup plus de puissance et trois caisses qui contenaient chacune quatre grenades.

Il avait aussi un pistolet mitrailleur MP5 et deux ceintures de munitions enroulées sur les épaules. Il avait deux Glock neuf millimètres noir mat sanglés à la taille. Il avait un poignard incurvé et dentelé.

Newsam haussa les épaules.

— Tu sais quoi, mec ? Le quelques derniers jours ont été un peu déplaisants. J’espère que, si je peux rester en vie un jour de plus, cette mission prendra fin.

— Tu rêves, dit Murphy. Ça ne s’arrête jamais.

L’héliport était une plate-forme en béton sur un promontoire rocheux éloigné qui surplombait le reste de l’installation. Au-dessous d’eux, les bâtiments bas de la station de la Royal Air Force et la tour de contrôle, plus grande, se profilaient dans la nuit.

Dans la journée, l’héliport offrait probablement des vues sur les montagnes environnantes. Pour l’instant, on ne voyait guère que des collines sombres parsemées de quelques lumières. Le vent chaud tourbillonnait et les manches à air de l’héliport changeaient de direction toutes les quelques minutes.

Un avion de combat de la RAF décolla à huit cents mètres et le hurlement de ses moteurs sembla déchirer la nuit. Un moment plus tard, le jet atteignit le mur du son. Si le décollage avait été fort, le rugissement du bang supersonique fut presque assourdissant. Luke, Ed et Murphy se couvrirent tous les oreilles en même temps.

Les trois hommes formaient une sorte de demi-cercle au milieu d’un petit tas de sacs marins et de sacs à dos pleins d’armes. Murphy fouillait parmi les armes. Il en sortit une mitraillette Uzi avec deux longs chargeurs. De son autre main, il sortit un casque-micro à vision nocturne.

— C’est comme une pêche miraculeuse, ici, dit-il. On ne sait pas forcément ce qu’on va trouver.

Luke sourit. Il se sentait très bien. En vérité, il ne s’était pas senti aussi bien depuis longtemps. Il avait passé la plus grande partie de la journée à se reposer à l’hôtel d’Athènes. Il avait nagé dans la piscine du toit. Il avait somnolé. Il avait mangé deux vrais repas. Il avait même roupillé un peu pendant le vol qui les avait emmenés en Grèce.

Mieux encore, lui, Murphy et Ed avaient tous pris un cachet de Dexedrine quelques minutes auparavant.

Tout allait bien se passer.

Il examina ses hommes. Ed avait l'air bien. Ed changeait rarement. Il était grand, large d’épaules et physiquement imposant, mais son corps paraissait toujours souple et détendu.

— Ed ? Comment tu vas, mon gars ?

Ed regarda Luke. Il lui fit un sourire de ses dents blanc vif parfaites.

— Je suis en pleine forme, comme d’habitude.

— Murph ? dit Luke.

Murphy avait l’air un peu fatigué, mais il avait voyagé toute la journée. Il désigna Ed du menton.

— Comme lui.

Luke haussa les épaules dans sa lourde veste tactique, dont il sentait peser le poids sur ses épaules. Il attacha la ceinture de la veste pour enlever un peu du poids de ses épaules. Son pantalon cargo était couvert d’une protection pare-balles Dragon Skin.

Sur le sol, à ses pieds, il y avait un casque de combat avec son masque. Il y avait également un fusil à pompe Remington et un Uzi comme celui de Murphy. Luke ramassa les armes. Il en sentit le poids. Elles étaient lourdes. Le poids le rassurait.

L’Uzi avait des balles perforantes. S’il y avait des mauvais gars à la mosquée, et Luke espérait qu’il n’y en aurait pas, il faudrait que les balles transpercent tous les gilets pare-balles qu’ils porteraient peut-être. Il avait une demi-douzaine de chargeurs de prêts, juste au cas où il en aurait besoin.

Luke mit son casque. Immédiatement, une voix lui parla à l’oreille.

— Allô, allô … Luke Stone est dans la zone, pourquoi ne répond-il jamais au téléphone ?

C’était Swann.

Luke faillit rire. Il commença à fourrer les chargeurs supplémentaires dans les poches de sa veste.

— Stone ? Tu me reçois ? Luke Stone.

Il y eut le son étouffé de quelqu’un qui tapait, comme un Maître des Cérémonies qui tapotait le micro sur la scène.

— Hé ! Il est allumé, ce truc ?

— Je t’entends, Swann.

— Pourquoi ne répondais-tu pas ?

— Je viens de mettre le casque.

— J’ai quelle voix là-dedans ? dit Swann.

Luke y réfléchit une seconde.

— Celle de Sinatra.

Swann pilotait un drone de haute altitude qui allait suivre l’hélicoptère. Comme c’était souvent le cas, Luke et Swann allaient être en communication l’un avec l’autre pendant toute la mission. Pour Luke, c’était plus cohérent. C’était comme avoir un cordon ombilical qui le reliait au monde réel.

La maison et le foyer. Ces deux idées avaient quelque chose de très attirant.

— Tu veux que je chante ? dit Swann.

— Non, quand tu parles, ça me suffit, dit Luke. Merci, Swann. Reste en contact. Garde-nous en vie.

— Je vais faire ça, dit Swann.

Luke inspira profondément, mais pas à fond, car l’air se bloqua en haut de ses poumons. Il regarda Murphy et Ed.

— Prêts, les gars ?

Il ramassa son sac à dos et les autres hommes en firent autant. L’hélicoptère Black Hawk était sur l’héliport, à quinze mètres. Les moteurs de l’hélicoptère commencèrent à tourner quand Luke, Ed et Murphy approchèrent. Les quatre pales des rotors commencèrent à tourner, d’abord lentement puis de plus en plus vite. Luke atteignit la cabine et grimpa à bord.

Murphy et Ed étaient juste derrière lui.

Un moment plus tard, ils décollèrent.

 

* * *

 

L’hélicoptère volait bas et vite.

Luke alla à l’avant, dans le cockpit. Un homme et une femme en casque à visière et en tenue de camouflage de vol verte étaient assis face au ciel noir qui s’étendait de l’autre côté des vitres du cockpit. Une série époustouflante de commandes et d’affichages lumineux était disponible quasiment contre leurs genoux.

C’étaient Rachel et Jacob, les deux pilotes préférés de Luke, des vieux amis qui volaient ensemble depuis des années. Ils étaient tous deux d’ex-membres du 160th SOARde l’Armée des États-Unis. Les 160th SOAR étaient la Force Delta des pilotes d’hélicoptères.

Ils formaient une équipe bizarre.

Rachel avait les cheveux châtain foncé. Elle était aussi baraquée que Rosie la Riveteuse sur les vieilles affiches : gros bras, grandes jambes, tout grand et à peine quelques grammes de graisse. Elle était coriace, comme la plupart des femmes qui exerçaient des professions que l’on avait autrefois considéré comme étant purement masculines. Elle était drôle. Elle pouvait même être un peu obscène.

Physiquement, Jacob était presque l’opposé de Rachel. Il était mince et grêle. Il ne ressemblait pas du tout au cliché du soldat d’élite. Il plaisantait moins que Rachel et ses blagues avaient tendance à ne faire rire personne, mais son calme en situation dangereuse était légendaire, presque surréaliste. C’était probablement un des dix meilleurs pilotes d’hélicoptères en vie sur Terre.

— Que se passe-t-il, les gamins ? dit Luke. Vous travaillez pour Grand Papa, ces temps-ci ?

— Nous travaillons pour toi, dit Rachel. Grand Papa a dit que Stone partait encore en mission-suicide. Nous ne raterions ça pour rien au monde.

Luke rit.

— Mais non ! Vous n’êtes pas au courant ? Nous allons juste entrer dans une mosquée, rendre hommage à Allah et revenir tout de suite.

— Beyrouth est l’endroit idéal pour ça, dit Rachel. C’est une belle ville en cette période de l’année. Les explosions illuminent vraiment le ciel.

— Et les cris des mutilés et des mourants ? dit Jacob. On dirait une symphonie.

Luke ne sut pas quoi lui répondre.

— Quand on approchera, avertissez-moi, dit-il.

Il repartit à l’arrière, s’y assit et se sangla.

Ils volaient bas pour éviter les radars. Sous eux, la mer Méditerranée bruissait à peut-être cinquante mètres, presque assez près pour qu’on la touche. Luke regardait son noir d’encre défiler à toute vitesse. Il estima qu’ils faisaient du cent-soixante kilomètres à l’heure.

Une image lui vint en tête : son fils, Gunner, assis sur les genoux de Becca. Ils étaient dans la maison de campagne et Becca souriait. En un instant, l’image changea. Becca, toute de noir vêtue, jeune veuve, assistait aux funérailles de Luke. Gunner grandissait sans père.

Luke n’avait pas appelé Becca depuis la Grèce. Il ne l’avait pas non plus appelée de Chypre. La sécurité de la mission comptait plus que tout, maintenant.

De toute façon, c’était mieux comme ça. Il était revenu d’une mission et il partait immédiatement en faire une autre. Il n’y avait aucune raison d’inquiéter Becca. Il n’y avait aucune raison qu’elle apprenne que le corps de Zelazny ou celui de Chevsky avaient été retrouvés quelque part et que la télévision impliquait Luke d’une façon ou d’une autre.

Il n’y avait aucune raison qu’elle lui raccroche au nez une fois de plus.

Il inspira profondément.

Malgré l’effet de la Dexedrine et l’excitation qu’elle lui apportait toujours, il se perdit dans ses pensées. C’était dur, supposa-t-il. Être marié avec lui devait être dur. Quand il reviendrait aux États-Unis, si possible, il essayerait de remédier à ça.

Le vol passa rapidement. Il était encore perdu dans un rêve quand la voix de Rachel le ramena brusquement à la réalité.

— Stone ?

Luke grogna.

— Oui, bébé ?

Elle rit. D’une façon ou d’une autre, son rire rappelait le tintement des touches d’un piano.

Luke sourit à cette idée.

— Nous y serons dans dix minutes. Nous survolerons le front de mer puis la ville à basse altitude et, après ça, nous arriverons très vite à cette mosquée. Si tout a l’air réglo, nous atterrirons dans le parking pour que vous puissiez descendre. S’il y a des ennuis, vous devrez descendre en rappel. D’une façon ou d’une autre, je suggère que vous commenciez à penser à vous préparer, les gars.

Par les vitres, Luke contempla les lumières de la ville qui approchait. D’ici, on n’aurait jamais deviné qu’elle était une zone de guerre active depuis la fin des années 1970, parfois aussi chaude que l’enfer et parfois un peu moins.

Cela aurait pu être le front de mer de Miami qu’ils voyaient devant eux.

Il jeta un coup d’œil à Ed et Murphy. Ils étaient tous deux en train de se réveiller de leurs propres rêveries. C’était souvent à ce moment-là que Luke haranguait ses troupes ou leur donnait leurs ordres.

Cette fois-ci, il s’en dispensa. Ces deux gars savaient exactement quoi faire.



— Nous sommes prêts, dit-il.
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8 septembre

Minuit et quart, Heure Libyenne (17 h 15, Heure de l’Est, 7 septembre)

Près de la Mosquée d’Al-Khattab

Beyrouth Sud

Liban

 

 

Ali Barbir était assis dans le camion et il faisait ses prières.

— Le Prophète Mohamed, qu’il vive en paix, a dit : « Par Celui dont la main est mon âme, personne n’est blessé s’il suit la voie d’Allah, mais, le Jour de la Résurrection, il viendra avec sa blessure, qui aura la couleur du sang et l’odeur du musc ».

Il s’interrompit, pensant brièvement aux nombreuses blessures qu’il avait reçues pendant le peu de temps qu’il avait passé sur Terre. Allah lui avait donné cette vie pour tester sa foi. Il le comprenait, maintenant. Tous ses jours avaient servi à préparer ce moment.

Il inspira profondément et jeta un coup d’œil autour de lui.

Le camion était petit ; c’était plus une camionnette de livraison qu’un camion. Il était dans le parking d’une grande boulangerie, entouré de camions de type similaire. Tous les matins, très tôt, ces camions et ces camionnettes sortaient de ce parking et livraient du pain frais dans toute la ville et même à la campagne.

Effectivement, les ouvriers de l’équipe de nuit étaient maintenant à l’intérieur du bâtiment en parpaing et ils préparaient le pain, les pâtisseries et d’autres délices. Dans quelques heures, les livreurs commenceraient à apparaître ici et à charger leurs livraisons. Ali sentait la cuisson du pain. Son odeur était presque assez forte pour l’étourdir de désir.

Ali allait effectuer une livraison d’une autre sorte.

En haut de la colline escarpée et d’une rue étroite et sinueuse, il y avait la vieille Mosquée d’Al-Khattab. Cette mosquée était un fantôme. Ali y avait assisté à des services religieux pendant son enfance et il s’en souvenait mais, pour lui, ils faisaient partie d’une époque vague et lointaine. Al-Khattab était légendaire pour son ancienneté et pour les cheikhs célèbres qui y avaient partagé leur sagesse au cours des nombreuses années. Cependant, il fallait dire que l’endroit était fermé aux croyants depuis longtemps.

Il s’y était passé autre chose récemment, mais personne ne savait ce que c’était, ou alors, personne ne voulait le dire.

Cela n’avait plus aucune importance. Ce soir, à la mosquée, il y aurait des infidèles. S’ils ne venaient pas ce soir, ils viendraient demain ou le jour d’après. Les prières d’Ali avaient reçu leur réponse. Il avait finalement été sélectionné pour mourir en martyre. Il avait attendu dans cette camionnette les deux nuits précédentes et il attendrait toutes les nuits qu’il faudrait. Il attendrait des années.

Longtemps, cette vie lui avait semblé être une malédiction. Il était né avec une difformité du visage incurable, ou du moins au Liban. Son crâne était déformé et orientait son visage dans une mauvaise direction. Sa bouche et son nez étaient trop loin à droite. Son œil gauche paraissait étendu et il était plus gros que son droit. Ses dents étaient d’une laideur humiliante.

Il ne pouvait pas supporter de se regarder dans la glace. Il avait vingt-et-un ans et aucune fille ni femme ne l’avait regardé avec amour ou désir. Presque aucune d’elles n’acceptait de lui parler. Même si ses propres parents l’aimaient, ils semblaient avoir honte de lui.

Il ne se marierait jamais, il ne connaîtrait jamais le bonheur d’avoir des enfants, il ne serait jamais père de famille et il ne jouerait jamais de rôle dans sa communauté. Il ne transmettrait jamais son nom, ni son sang. Il était une impasse.

Pendant des années, la nuit, il s’était endormi en pleurant silencieusement, seul dans sa chambre. Il était resté discret pour épargner à ses parents le pire de cette épreuve.

Pourquoi ? Pourquoi le Miséricordieux l’avait-il maudit ainsi ? Pourquoi même lui donner la vie, si c’était cette vie qu’il devait endurer ?

Ce n’était que peu à peu qu’il avait compris quel avait été son but.

Son but était d’être fort, grand et de se sacrifier. Il n’était pas un homme auquel Allah demandait d’être martyre. Allah l’avait envoyé ici pour être martyre. Ali avait été marqué à la naissance, avant la naissance, pour être celui qui sacrifie tout au combat.

Déjà, la conscience de ce fait lui avait apporté la camaraderie des moudjahidins.

Bientôt, elle apporterait de l’honneur à son nom.

Cela apporterait la rédemption à ses parents.

C’était ce qu’Allah avait prévu pour lui et, comme toujours, le plan d’Allah était parfait.

Alors qu’il attendait, il entendit le battement des pales d’un hélicoptère qui passait au-dessus, pas très loin. Était-ce l’hélicoptère des envahisseurs infidèles ? Il le saurait peut-être bientôt. Certes, beaucoup d’hélicoptères survolaient Beyrouth.

Cependant, il pria pour que ce soit le bon.

À côté de lui, sur le siège du passager, une radio crépita.

— Ali ? Mon frère ?

Il prit la radio.

— Oui.

— Tu es prêt ?

Il hocha la tête. Il inspira profondément une dernière fois et fut presque saisi par l’extase quand il sentit le pain. Tout était parfait. Tout était beau et il n’avait pas mal.

— Oui. Je suis prêt.

— Bien, parce que le moment est venu. Tu sais ce qu’il faut faire ?

— Oui.

— Puissent la Paix et la Passion d’Allah être avec toi.

— Merci, mon frère.

Ali éteignit la radio, tourna la clé de contact du camion de livraison et passa la première. Il quitta le parking et le camion avança lentement en grondant. Le camion était lourd, beaucoup, beaucoup plus lourd qu’il n’aurait été s’il avait été chargé de pain. Il allait falloir qu’il conduise prudemment sur les routes criblées de trous qui menaient à la mosquée.

Il sourit et des larmes commencèrent à lui couler sur les joues.

— Puissent tous mes péchés être pardonnés, puisse le Puissant accepter mon sacrifice comme participation à la guerre sainte et puis-je voir Son palais au Paradis cette nuit-même.

 

* * *

 

C’était ce qu’ils appelaient un posé-décollé.

L’hélicoptère toucha le sol, Luke, Ed et Murphy en descendirent en trois secondes puis l’hélicoptère décolla et disparut.

Luke le regarda pendant deux secondes. Volant tous feux éteints, il s’éleva au-dessus de la ville et disparut vers la mer. Il ne tarda pas à n’être plus qu’une ombre, une tache sombre sur fond de nuit.

Le posé-décollé s’était bien déroulé. Ils étaient arrivés ici sans que qui que ce soit ait tiré le moindre coup de feu.

— Ça a été facile, dit-il.

Les trois hommes traversèrent rapidement le parking envahi d’herbes folles, les mitrailleuses prêtes à tirer. La masse sombre de la mosquée s’élevait juste devant eux et son dôme et son seul minaret se dressaient vers le ciel. Luke avait activé sa vision de nuit, qui lui montrait un monde au rayonnement surréaliste. Murphy et Ed étaient des deux côtés de Luke et juste derrière, en formation en fer de lance. Ils semblaient tous deux à la fois détendus et très vigilants.

— Statut ? demanda Swann dans son oreille.

Swann était dans un bureau quelque part aux environs de la région métropolitaine de Washington et il pilotait un drone très léger à haute altitude, loin au-dessus de la portée de tir de toutes les armes anti-aériennes basées au sol.

— Nous sommes au sol. Dans le ciel, c’est comment ?

— Je ne vois rien … pour l’instant.

À l’avant de la mosquée, Murphy monta les marches basses en pierre quatre à quatre et essaya les portes de devant. Les portes faisaient trois mètres de hauteur. Elles étaient en bois et avaient de longues poignées en métal. Elles étaient anciennes et probablement en train de pourrir, mais on aurait dit que quelqu’un y avait installé de nouvelles serrures.

— Fermées à clé, dit Murphy.

— On les fait sauter ? dit Ed.

Luke secoua la tête. Le bâtiment était forcément orienté vers la Mecque. Il le contourna par la droite, qui était exposée au sud-ouest, supposant qu’il allait y trouver des fenêtres.

Effectivement, elles étaient là. Une ligne de grandes plaques de contreplaqué couvrait ce qui avait dû être un vitrail haut de deux étages, conçu pour capturer la lumière du soleil et jouer avec elle. Luke tendit le bras vers la première plaque de contreplaqué et tira dessus.

Elle se détacha facilement. Elle était encore fermement attachée en haut, mais branlante et ployée en bas, où beaucoup de mains semblaient l’avoir soulevée à de nombreuses reprises. Cette plaque de contreplaqué était quasiment une porte, maintenant.

Luke se retourna vers Ed et Murphy. Ed surveillait le flanc droit. Murphy avait les yeux sur l’arrière.

— Faites attention aux vagabonds, aux squatteurs et aux campeurs, dit Luke. Nous devrons éviter les erreurs, une fois là-dedans.

Il se glissa sous la plaque de contreplaqué, passa les jambes par-dessus le rebord de la fenêtre avec précaution puis marcha prudemment sur le sol de la mosquée. Il était entré. Il avança lentement d’un pas, puis d’un autre. Le sol semblait être en bois. Luke devina que, à un moment où à un autre, on l’avait posé sur le sol original en pierre.

Le plancher avait l’air mou et spongieux. Il était vieux. S’il marchait au mauvais endroit, sa jambe pourrait traverser le bois pour aller rejoindre ce qui se trouvait au-dessous. Si cela arrivait, il serait extrêmement facile de se fouler ou de se casser une cheville.

Il scruta l’intérieur dégagé de la mosquée. Le plafond en dôme était haut au-dessus de sa tête. L’entrée de Luke avait dérangé des oiseaux qui nichaient là-haut. Deux d’entre eux volaient çà et là.

L’espace autrement vide contenait deux rangées de grands piliers de pierre. Quelques-uns d’entre eux avaient commencé à pencher de travers et à former l’équivalent musulman de la tour penchée de Pise. C’était mauvais signe pour le bâtiment. L’intégrité structurelle avait disparu. Le soubassement était en train de céder. À un moment ou à un autre, ces piliers affaiblis allaient tomber. Alors, le toit s’affaisserait. L’endroit était à raser, pas à rénover.

Bon.

Il sentit Murphy et Ed derrière lui.

— Swann, que cherchons-nous ?

— Je ne sais pas, mec. Je travaille ici, c’est tout. Que vois-tu ?

Luke secoua la tête.

— Rien. C’est une vieille mosquée vide. Elle est en mauvaise état. On dirait qu’elle n’est encore debout que parce qu’elle n’a pas réussi à décider de quel côté tomber.

Il y eut une brève agitation à l’intérieur du casque-micro.

— Luke ? C’est Trudy.

— Salut, Trudy.

— Luke, à ta place, je chercherais un bureau, peut-être dans un sous-sol ou à l’étage. Ils y conservent peut-être quelques vieilles archives.

— D’accord.

Il traversa l’espace dégagé et se dirigea vers la zone nord, loin des grandes fenêtres. Il y avait beaucoup de déchets par terre, des tables et des chaises renversées, deux vieilles armoires de classement qu’on avait dû emmener ici de quelque part.

Il traversa la mosquée et atteignit l’autre mur. À cet endroit, il y avait trois portes, verrouillées, pensa-t-il. Il tira sur la première porte et l’ouvrit facilement. Elle menait dans une grande cuisine. Il y jeta un coup d’œil, mais elle était aussi sombre et désolée que l’espace cultuel lui-même ; ce n’était probablement pas ce qu’ils cherchaient.

À côté de lui, Ed ouvrit une porte. À l’intérieur, il y avait un escalier en bois hors d’usage qui menait probablement à une sorte de grenier. C’était plus prometteur, mais les marches avaient presque disparu. On aurait dit qu’une sorte d’infiltration d’eau les avait rongées.

Luke ouvrit la troisième porte.

Un escalier métallique en colimaçon moderne et rectangulaire descendait sous terre. Il y avait de la lumière en bas, peut-être deux étages au-dessous d’eux. Une autre lumière était allumée deux étages au-dessous de cela, soit quatre étages sous Luke. C’était un escalier simple et utilitaire qui ne ressemblait en rien à la vieille mosquée séculaire où il se trouvait. C’était plus comme une chose qu’on pourrait trouver dans un bâtiment universitaire ou dans …

… un laboratoire de technologie.

La mosquée est au sommet d’une colline.

— Oh mon Dieu, dit Luke à voix basse.

Il se retourna vers Murphy. Murphy était près d’un des piliers à l’angle fou et il le contemplait.

— Murph, monte la garde.

Murphy fit signe d’une main.

— Oui, mon capitaine.

Luke désigna la cage d’escalier de la tête.

— Ed, viens avec moi.

Luke enleva ses lunettes de vision nocturne. Accompagné par Ed, il descendit les marches, légèrement et rapidement mais le plus silencieusement possible. L’escalier mesurait quatre étages. Il n’y avait de porte à aucun étage. Il leur sembla atteindre le fond en seulement quelques secondes. C’était à cet endroit que se trouvait la seule porte.

C’était une lourde porte en métal avec plusieurs serrures métallisées. Luke tendit un bras et tira sur la poignée. La porte n’était pas verrouillée.

Il ouvrit la porte.

Et trouva le secret.

Devant eux, il y avait un vaste espace caverneux. Il était en béton brut, aussi bien au niveau des sols que des murs. Le plafond était au moins à deux étages au-dessus de leurs têtes.

Une série de lampes fluorescentes pendaient d’en haut et leurs lumières vacillaient et tremblotaient. L’éclairage était presque trop lumineux. Des rangées d’ordinateurs se trouvaient à l’avant-plan. Les ordinateurs avaient de petits écrans vidéo et des claviers intégrés aux bureaux qui se trouvaient devant. Au-dessus de cet espace, il y avait quatre écrans vidéos modernes.

Une rangée de grands serveurs informatiques noirs était disposée sur des supports et leurs lumières clignotaient. Il faisait froid, ici, sensiblement plus froid qu’en haut, car un grand système de climatisation était intégré au mur de droite. Luke l’entendait fonctionner.

Tout était encore allumé.

À l’autre bout de l’espace, il y avait une immense fenêtre claire qui allait du sol au plafond. À l’autre bout, il y avait un autre grand espace. Il ne contenait qu’une plate-forme et une sorte d’échafaudage.

— Qu’est-ce que … dit Ed, à peine plus fort qu’un chuchotement.

Il pointa le doigt et son bras balaya l’espace de la gauche vers la droite. Luke suivit son doigt. D’abord, il n’avait rien vu. Son esprit avait été occupé à essayer de comprendre pourquoi il y avait un laboratoire de recherche moderne caché sous un bâtiment religieux décrépi du siècle précédent. Donc, il n’avait pas remarqué la chose la plus choquante qui se trouvait juste devant ses yeux.

Il y avait au moins une dizaine de cadavres sur le sol.

Ils étaient ensanglantés, jetés çà et là. Le sol lui-même était rouge et poisseux de leur sang. Luke n’eut pas besoin de regarder de trop près pour voir ce qui s’était passé. Les crânes étaient défoncés, brisés, avec des blessures béantes. La plupart de ces gens, peut-être tous, avaient été abattus d’une balle à la tête, comme lors d’une exécution.

Au milieu des cadavres se trouvait un petit homme d’âge moyen. Il était assis à un poste de travail. Une paire de lunettes de lecture était perchée au sommet de sa tête dégarnie.

Il regarda Luke et Ed approcher de lui.

Il ne tenta pas de s’enfuir. Il ne leva pas les mains pour se rendre. Il ne bougea pas du tout. À ses yeux, on voyait qu’il n’avait pas peur. Ses yeux disaient à Luke et à Ed qu’il n’était rien. Il était vide. Il était en fin de course, nul, zéro, fini. Luke pensait ne jamais avoir vu de toute sa vie un homme plus résigné à accepter son destin.

L’homme leva les yeux vers Luke et parla en russe.

— Pozhaluysta ubey menya, dit-il, très lentement.

S’il vous plaît, tuez-moi.

— Parlez-vous anglais ? dit Luke.

L’homme écarquilla les yeux de plus en plus. Une lumière commença à y luire. Il regarda Luke, puis Ed, puis à nouveau Luke. Il regarda fixement les uniformes qu’ils portaient. Les casques, les armes.

— Vous êtes Américains ? dit-il.

Luke hocha la tête.

— Oui.

L’homme inspira profondément plusieurs fois à la suite. Il ferma les yeux. Soudain, sa tête tomba en arrière. Son corps se ramollit et roula par terre. Quelques secondes plus tard, un fort ronflement lui échappa. Il s’était évanoui, c’était tout.

— Tu sais, mec, dit Ed, c’est comme ça que j’ai toujours voulu que les filles me regardent.

 

* * *

 

— Que s’est-il passé ici ? dit Luke.

L’homme était redressé et assis sur la même chaise qu’avant. Ils lui avaient trouvé une bouteille d’eau dans un réfrigérateur à la porte en verre qui contenait de l’eau, des sodas et des bières. Ed en avait versé un peu sur son visage pour le ranimer. Maintenant, il la sirotait lentement. Il avait été inconscient pendant peut-être trois minutes.

— Ils sont arrivés et ils nous ont tués, dit l’homme.

Il haussa les épaules. Il avait un léger accent russe, mais il parlait un anglais presque parfait.

— Sans hésitation, sans humanité, sans reconnaissance du travail que nous avions effectué ou de ce que nous avions tous enduré. Ils sont juste entrés, ont rassemblé tout le monde et abattu tout le monde.

— Qui a fait ça ? dit Ed.

L’homme secoua la tête.

— Je ne sais pas. C’étaient des hommes masqués. Des militants religieux locaux, je suppose. Ils n’étaient pas Russes. Ils ont tué tout le monde, puis ils sont repartis aussi rapidement qu’ils étaient arrivés.

— Comment avez-vous survécu ?

— J’étais dans mon bureau quand la tuerie a commencé. Nous sommes censés ne rien laisser sur notre bureau, ici, mais, moi, je ne suis pas ce que, vous, les Américains, vous appelleriez un obsédé de l’ordre. Donc, dans mon bureau, j’ai un placard où j’empile mes affaires. La plus grande partie se trouve par terre, des livres, des dossiers, beaucoup de vêtements, des affaires personnelles. Tout ça est caché. Au premier coup de feu, aux premiers cris, je suis entré à l’intérieur du placard et j’ai rampé sous mes affaires. Personne ne m’a trouvé là-dedans.

Il soupira.

— Je suppose que j’aurais dû savoir dès le début que ça finirait comme ça.

Luke jeta un coup d’œil dans le labo. Cet homme était devenu le seul survivant d’un autre bain de sang en se cachant à l’intérieur d’un placard. Luke se rendit compte qu’il croyait à cette histoire sans réserve. Il était clair que cet homme n’était pas un tueur.

— Que faisiez-vous ici ?

L’homme haussa les épaules.

— Je m’appelle Yakov Trutnev. Je suis physicien. Ma famille a été capturée par la police secrète russe. On m’a dit qu’elle serait tuée si je ne coopérais pas. On m’a emmené ici avec un groupe d’autres hommes. Nous avons conçu et fabriqué la bombe. J’imagine que c’est ce que vous cherchez.

Bingo.

— Nous devons sortir cet homme d’ici, dit Ed.

Luke hocha la tête.

— C’est vrai.

Trutnev désigna les hommes morts qui gisaient au sol. Luke remarqua alors qu’ils étaient tous des hommes.

— Je suppose maintenant qu’on nous a menti à tous d’entrée de jeu, à moi-même et à cette équipe de scientifiques et d’ingénieurs éminents que vous voyez autour de moi. Je ne pense plus que ma famille soit encore en vie.

— Quelle sorte de bombe est-ce ?

L’homme le regarda d’un air interrogatif, la bouche à moitié ouverte.

— Vous ne le savez pas ?

— Si je le savais, je ne l’aurais pas demandé.

— C’est l’arme nucléaire la plus puissante de l’histoire de l’homme. C’est peut-être aussi une des plus perfectionnées. Sa création a permis de résoudre beaucoup de problèmes de conception. Elle devrait sans faillir produire une déflagration équivalente à cent-vingts mégatonnes. Ça n’est jamais arrivé. Cet appareil ne craint ni les températures extrêmement froides ni les infiltrations d’eau et ses systèmes continueront à fonctionner dans les environnements les plus hostiles du nord du monde.

— L’Arctique, dit Luke. Est-ce là qu’elle se trouve, maintenant ?

L’homme hocha la tête.

— Oui. Ils l’y ont amenée dans les derniers jours. Il faut savoir que c’est une charge formée similaire aux bombes de bord de route les plus perfectionnées que l’on trouve dans les guérillas qui se déroulent partout, de nos jours. Quand elle explosera, sa force sera dirigée vers l’extérieur suivant une forme en éventail, pas en cercle.

— Quel est l’intérêt de la chose ?

Trutnev secoua la tête.

— Vous n’êtes que des fantassins, alors ? Vous n’y connaissez rien ? C’est à vos supérieurs que je devrais parler, pas à vous.

Luke soupira. Il appuya le canon de son Uzi sur le front de l’homme.

— Dites-moi, c’est tout.

L’homme ferma les yeux et respira profondément. C’était plus un halètement qu’un souffle.

— Ne vous évanouissez pas une fois de plus, dit Luke.

— La bombe est déployée sous la glace. Son explosion déchirera la calotte glaciaire gelée en permanence. Le Pôle Nord sera complètement vidé de sa glace pour la première fois depuis peut-être cent vingt-cinq mille ans. En détruisant la glace maintenant, pendant l’automne nordique, cela sapera les effets du gel hivernal. La glace reflète la lumière du soleil et rafraîchit la planète. L’eau sombre absorbe la lumière du soleil et piège encore plus de chaleur. Nous avons des programmes informatiques qui peuvent calculer ces choses sans difficulté. Nos modèles suggèrent que presque tout l’Arctique sera sans glace l’été prochain et qu’il sera sujet à des effets de serre en boucles rétroactives qui empêcheront que la glace se reforme.

Ed grogna.

— Est-ce tout ?

Trutnev ouvrit les yeux.

— Non. Malheureusement, ce n’est pas tout. Une énorme vague d’eau passera de force entre les îles canadiennes de l’Arctique et entre le Groenland et l’Amérique du Nord. Il y aura un effet de tunnel quand l’eau se précipitera dans ces corridors étroits. C’est l’avantage supplémentaire d’une déflagration dirigée.

— Pendant une période de temps, la vague fera énormément monter le niveau des mers dans tout l’hémisphère nord et inondera complètement les zones à basse altitude. Lower Manhattan sera complètement sous l’eau et peut-être inhabitable. Ce sera aussi le cas de Miami, Key West et d’une grande partie de la Floride du Sud, ainsi que de la Nouvelle-Orléans, bien sûr. Certaines petites nations insulaires des Caraïbes disparaîtront complètement. Une grande partie des Pays-Bas sera inondée. En Italie, Venise cessera d’exister.

Il s’interrompit un instant.

— Le pire sera peut-être environnemental. Les pêcheries africaines seront complètement détruites pour mille ans. Personne ne veut de ces pêcheries, mais plutôt du pétrole, du gaz et des routes maritimes. Cependant, les répercussions sont dures à prédire. Nous savons que les ours polaires disparaîtront mais, bien qu’ils fascinent les humains, les grands prédateurs dominants ne sont pas si importants que ça. Ce qui est plus important, ce sont les espèces d’oiseaux migrateurs qui nichent en Arctique l’été. Avant de mourir, ils parcourront le monde et le contamineront. L’eau contaminée circulera dans tous les océans. Les plantes et les insectes …

Il laissa sa phrase inachevée et regarda par terre.

— Pourquoi l’avez-vous fait ? dit Ed.

L’homme ne releva pas les yeux.

— Je vous l’ai déjà dit. Pour sauver ma famille.

— Est-ce qu’il y a un calendrier de déploiement de la bombe ?

L’homme jeta un coup d’œil à une horloge numérique affichée sur panneau informatique. Sur le panneau, des chiffres brillaient en rouge. 07:53:48.

Les secondes s’égrenaient.

Maintenant, c’était 07:53:39.

07:53:35.

— Dans un peu moins de huit heures, dit Trutnev.

Luke regarda Ed. Leurs regards se croisèrent.

— Je pense qu’on ferait mieux d’y aller.

 

* * *

 

— Stone ! Stone ! Réveille-toi ! Il y a du nouveau !

La voix cria dans le casque-micro de Murphy, qui reconnut Swann immédiatement.

— Que se passe-t-il, Swann ?

— Murphy ! Où est Stone ?

Murphy haussa les épaules.

— Il est descendu avec Newsam. Il est sous terre. Sa radio ne doit pas fonctionner là-bas. Il y a une sorte d’établissement …

— Laisse tomber, Murph. Vous avez des ennemis qui arrivent vite. Ils sont nombreux. Ils viennent de sortir des bois à l’extrémité du parking. Il y a cinq secondes. Je rappelle l’hélicoptère.

Murphy secoua la tête. Bien sûr. C’était un piège. D’une façon ou d’une autre, les ennemis avaient su qu’ils arrivaient, les avaient laissés entrer complètement et, maintenant, ils comptaient les acculer et les éliminer. La mosquée était un gruyère moisi, à ce stade. Les ennemis allaient peut-être tout simplement la faire s’écrouler sur eux.

Rusé.

Eh bien, c’était ce qu’il était venu faire ici.

— Où sont-ils ?

— Ils arrivent sur toi. Ils seront là d’une seconde à l’autre. Oh, Murph, attention ! Lance-roquettes !

Immédiatement, Murphy se jeta au sol derrière un des larges piliers en pierre.

BOUM !

Les grandes portes de devant de la mosquée explosèrent vers l’intérieur. De la fumée et des débris flottèrent dans l’air.

Murphy roula sur lui-même. Le pilier l’avait protégé. Il était indemne. De plus, il se sentait calme. Il était surpris, mais pas choqué. Il avait connu ce type de situation plus d’une fois.

Il roula sur le flanc, son Uzi pointé sur le trou découpé où les portes avaient été. Bonne nouvelle : ses lunettes de vision nocturne fonctionnaient bien. Encore mieux : les ennemis qui arrivaient là-bas n’avaient pas de vision nocturne. Ils arrivaient avec des lampes torches, probablement montées sur le canon de leur arme. Leurs lumières se croisaient en créant d’étranges ombres.

— Approchez, dit Murphy.

Trois hommes bondirent par le trou béant.

Murphy les faucha avec une rafale d’arme automatique.

Tac-tac-tac-tac-tac.

Il respira et attendit un instant. Il savait ce qui allait se passer après. Il semblait toujours le savoir, parce que les gens étaient prévisibles.

Deux autres hommes bondirent par le trou.

Murphy les tua comme avant.

Bon sang !

Parfois, ce n’était même pas juste. Ces gars n’étaient pas intelligents. Ils n’avaient aucun entraînement. Murphy ne savait pas ce qu’était leur problème.

— Murphy ! Voilà d’autres ennuis. Il y a des hommes qui contournent la mosquée par la droite. De plus, il y a un camion qui monte sur la colline, vers la mosquée. Il avance lentement. Comme on est à Beyrouth, je pense qu’il serait peut-être …

Murphy tournait constamment la tête. Il regardait la porte de devant, puis la plaque de contreplaqué qui couvrait ce qui avait été une fenêtre. Bordel ! Où étaient Stone et Ed ?

— Peux-tu éliminer ce camion ? dit Murphy. Par drone ? Débarrasse-moi de lui.

— Négatif. Il traverse un quartier résidentiel. Il y a des maisons et des petits bâtiments. Si je le détruis …

BOUM !

L’explosion arriva sans avertissement.

Murphy se roula en boule et sa combinaison Dragon Skin le protégea. Il savait ce qui s’était passé sans avoir à y penser. Ils avaient fait sauter une des plaques de contreplaqué. Il fut bombardé de petits bouts de bois découpés en combustion.

Maintenant, les ennemis avaient deux entrées.

Bientôt, ils allaient en ouvrir une autre.

— Swann, nous avons des problèmes, ici.

— L’hélico arrive, Murph ! Tiens bon.

Murphy secoua la tête. C’était la deuxième fois que quelqu’un lui disait de tenir bon en une seule nuit. Ces gars n’avaient donc rien de mieux que ça ? Tiens bon, Murph !

Avec quoi ?

Il roula à nouveau sur lui-même. En un seul mouvement ininterrompu, il bondit et se mit à genoux.

Un homme passait par la fenêtre où la plaque de contreplaqué avait été. Murphy le déchiqueta d’une rafale brève. Le gars retomba dehors et disparut.

Murphy se tourna vers les portes de devant. D’autres ennemis arrivaient par là.

Tac-tac-tac-tac-tac.

Deux tombèrent et un réussit à entrer. Maintenant, il y avait quelqu’un à l’intérieur.

Ça ne pouvait pas durer.

— Murph ! La camionnette est près du haut !

— Tue-la, mec ! Tue-la ! Détruis les maisons !

Un homme passa la tête par le bord de la fenêtre.

Une balle dans la tête, rien de facile. Murphy attendit.

Deux autres entrèrent par les portes de devant.

L’homme à la fenêtre avait une arme qu’il portait à l’épaule. Un lance-grenades. Murphy devait le tuer. Il lui envoya une rafale une seconde avant qu’il ne tire son arme.

L’homme tomba en arrière. La grenade fila vers le haut et, sans former d’arc de cercle, elle suivit une trajectoire droite qui la mena directement vers le toit. Murphy la regarda filer en laissant une queue crépitante derrière elle, comme une sorte de feu d’artifice du Quatre juillet.

BANG.

Elle frappa le plafond à l’endroit même où le pilier le rejoignait. Des éléments de maçonnerie lourds tombèrent et atterrirent avec un bruit sourd avant de se briser en morceaux. Une pluie de débris tomba.

La porte de devant était grande ouverte, maintenant. Trois hommes de plus entrèrent en courant. Murphy abattit le dernier.

Il y avait un tas de corps devant ces portes.

Soudain, Murphy se rendit compte de quelque chose. Le pilier était en train de tomber. D’abord, cela se produisit lentement, puis de plus en plus vite. Murphy s’en servait pour s’abriter. Maintenant, il devait y avoir au moins trois hommes qui pointaient leurs armes sur lui. Il ne pouvait pas s’écarter du pilier, ou il mourrait dès qu’il se montrerait.

L’espace d’une seconde, il essaya de retenir le pilier, mais il était beaucoup trop lourd.

Murphy ralentit sa chute autant qu’il le put.

Lourd ?

Ce n’était pas le bon mot. Il ne pouvait pas le contrôler. Il tombait.

— Oh, non.

Il tomba et, de son poids immense, l’écrasa sur le sol.

 

* * *

 

La porte en acier était très légèrement ouverte.

Murphy était en train de crouler sous le nombre, là-bas. Luke ne pouvait rien y faire en ce moment.

Une voix crépita dans la tête de Luke.

— Stone ! Stone ?

C’était Swann.

Luke l’ignora pour le moment. Il regarda le scientifique. Ils étaient en haut de la cage d’escalier. Le scientifique n’avait plus l’air résigné. Il avait les yeux écarquillés et terrifiés.

Luke désigna Ed.

— Ne quitte pas cet homme. Quand il te dit de faire quelque chose, fais-le. Ne réfléchis pas. Ne conteste pas. La seule façon de sortir d’ici, c’est de faire exactement ce qu’il dit dès qu’il le dit. Tu me comprends ?

L’homme ouvrit lentement la bouche.

— Je pense que c’est une erreur de …

Luke le gifla violemment au visage. La tête de l’homme partit brusquement vers la droite. Une marque rouge apparut sur sa joue.

— Tu ne réfléchis pas. Tu fais ce que cet homme te dit. Tu le suis partout où il va. Tu ne fais rien d’autre. Autrement, tu mourras, et moi, j’ai besoin de te garder en vie.

Il regarda fixement l’homme.

— C’est compris ?

L’homme hocha la tête.

— Oui.

— Bien.

Ils entendirent à nouveau Swann, dont la voix crépitait dans le casque-micro :

— Luke, l’hélicoptère est là. Rachel a les armes lourdes braquées sur les hommes qui sont devant les portes. Elle peut t’éclaircir la voie.

Luke regarda Ed.

— T’as entendu ça ?

Ed hocha la tête.

— Qu’elle le fasse, dit Luke dans son micro.

Quelque part à l’extérieur, le son brutal d’une mitrailleuse déchira la nuit.

— Il faut que j’aille relever Murphy, dit Luke. On dirait que la porte de devant est ouverte. Je vais attirer leur attention et en éliminer autant que possible, mais je crois que vous allez devoir traverser un mur de balles, toi et le savant fou.

Ed secoua la tête.

— T’en fais pas, mec. Récupère Murph. Je te retrouve à l’hélicoptère.

— Bonne chance, dit Luke. À bientôt.

Il se rua par l’embrasure de la porte. Il courut le long du mur, entre les piliers. Deux des piliers étaient à terre. Ces énormes piliers en pierre gisaient au sol. À présent, par terre, il y avait des débris partout. Le toit allait forcément s’effondrer. Quand ce dôme tomberait …

Il vaudrait mieux être ailleurs.

Deux hommes couraient vers les portes de devant, peut-être pour aider les hommes qui avaient été tués par l’hélicoptère. Luke se glissa derrière un pilier écroulé, visa et les abattit tous les deux. Une rafale arracha de gros morceaux au pilier. Des éléments pointus lui tombèrent dessus.

De l’autre côté du mur éventré de la mosquée, un homme visa Luke mais ne frappa que le pilier.

Luke lui tira dessus avec sa mitraillette. L’homme tressauta et tomba, mort avant de toucher le sol.

À sa droite, Luke vit Ed qui courait vers les portes de devant en traînant le scientifique derrière lui.

— Stone ? dit une voix. C’est toi ?

Luke baissa le regard vers l’autre côté du pilier. Murphy était dessous. D’une façon ou d’une autre, il était sous une épaisse colonne en pierre. Il semblait être incrusté dans le sol. On voyait son visage et son bras gauche qui dépassaient. Il encore avait son Uzi en main.

La scène paraissait irréelle.

— Luke, crépita la voix de Swann, c’est sans nul doute un camion qui porte une bombe. C’est forcément ça. Il est entre des maisons et abrité par une zone couverte d’arbres. Il est en haut de la colline, maintenant. Je pense qu’il va foncer vers la mosquée.

— Peux-tu lui tirer dessus ? dit Luke.

— Je ne peux pas, Luke. Il y a des maisons de civils à cet endroit. Il va traverser les cent mètres qui restent juste au milieu de ces maisons. Si je lui tire dessus …

— Je comprends, dit Luke.

— L’hélicoptère a appelé. Ils ont été touchés. Ils ont perdu leurs armes. Des ennemis lourdement armés leur tirent dessus depuis l’extrémité du parking. Le scientifique est touché. Ed le soigne. Ils sont à bord et prêts à partir. Il faut que tu sortes de là.

Luke regarda Murphy.

— Comment ça va, Murph ?

Murph secoua la tête.

— Je n’ai pas mal. C’est ça le plus bizarre. Ce plancher était si pourri que je pense que le pilier m’a juste poussé sous le bois. Il y a de l’espace là-dessous. Je serais même capable de marcher, si ça se trouve. Je ne sais pas. Si seulement je pouvais me sortir de là-dessous !

Luke le regarda fixement. Ça ne pouvait pas être vrai. Le pilier devait peser des tonnes. Si Murphy ne souffrait pas, c’était probablement parce qu’il ne pouvait rien sentir du tout.

— Oh, Murph, je suis vraiment désolé.

— Laisse tomber, dit Murphy. Il n’y a pas de quoi s’en faire. Ça devait arriver tôt ou tard. Je ne t’en veux même pas. Tu m’as appelé, mais j’ai accepté de venir. Pas pour toi. Pour moi.

La voix de Swann crépita.

— Stone, le camion avance. Je vais essayer de le toucher, mais il faut que tu sortes de là. Tu dois y aller maintenant. Il accélère. Vas-y !

— Je pense que tu ferais mieux d’y aller, dit Murphy.

Il commença à faire quelque chose sous le pilier. Il produisit un mouvement serpentin, comme s’il se tortillait. Il ondulait violemment, comme un fou. Luke le regarda, comme prisonnier d’une sorte de rêve. Murphy pouvait bouger. Il fit un va-et-vient de plus en plus rapide.

Swann se mit à crier :

— STONE, DÉGAGE !

— Vas-y ! dit Murphy. Écoute-le !

Il ne regarda même pas Luke. Il faisait une sorte de danse folle, désespérée, rythmée et démente sous le pilier.

— STONE !

Luke se retourna et courut vers les portes de devant.

Dehors, les phares de la camionnette approchaient.

Luke fut forcé de courir vers eux. Il passa brusquement les portes, dévala les marches et courut vers l’hélicoptère. Il se tourna et visa la camionnette sans s’arrêter de courir.

Tac-tac-tac-tac-tac !

Le pare-brise se brisa. La vitre côté conducteur éclata.

Une ligne d’explosions tomba du ciel. C’était une frappe par drone.

Le sol trembla. Le conducteur était mort et son cadavre brûlait, mais la camionnette en feu fonçait encore vers la mosquée, car ces gens-là calaient toujours des briques sur l’accélérateur.

Luke courut vers l’hélicoptère. Il restait en vol stationnaire à un mètre au-dessus du sol. Luke sauta, attrapa les rails inférieurs et s’y accrocha pendant que l’hélicoptère décollait. Il grimpa dans la cabine. Ed sanglait le scientifique à un siège. L’homme était couvert de sang et il pleurait.

Luke regarda derrière lui. Ils étaient déjà à trente mètres d’altitude et ils montaient vite.

La camionnette était comme un crâne en feu. Elle heurta les marches de devant, s’envola et entra comme une roquette dans la mosquée. L’explosion fut immense et une boule de feu géante s’envola dans l’obscurité de la nuit.

Luke se prit la tête dans les mains.

Murphy !

— Tenez bon ! cria Rachel depuis le cockpit.

L’onde de choc frappa l’hélicoptère et Luke fut renversé. Il tomba au sol en même temps qu’Ed. L’hélicoptère frissonna, fit un va-et-vient puis continua sur le flanc. La turbulence le poussa.

Pendant une fraction de seconde, l’hélicoptère menaça de se renverser, puis il arriva dans une zone d’air calme, se remit d’aplomb et fonça vers l’avant. Luke sentit qu’il reprenait de l’altitude.

Luke se retourna.

Ils étaient déjà au-dessus de l’océan. Derrière les hauts immeubles du front de mer de Beyrouth, sur une colline qui surplombait la ville, un feu énorme brûlait.

Ed posa une grande main sur son épaule.

— Je suis désolé, mec.

Luke hocha la tête. C’était trop horrible de penser à ça en ce moment.

— Oui. Moi aussi.

Il leva les yeux vers le scientifique qui, sanglé dans son siège, était éclaboussé de sang. Luke ne put pas se souvenir de son nom. Il le désigna d’un mouvement de tête.

— Ce gars, il va survivre ?

Ed hocha la tête.

— Oui.

L’image du compte à rebours de la fin du monde obsédait Luke. La bombe était déployée et elle allait exploser dans moins de huit heures.

— C’est quoi votre nom, déjà ? cria Luke.

Une vitre était brisée et le vent hurlait dans la cabine.

L’homme regarda fixement Luke. Il fronçait les sourcils si fort qu’il ressemblait presque à un clown de cirque. Il avait les yeux embués, comme s’il allait pleurer. Il avait l’air d’une tristesse indicible.

— Trutnev, cria-t-il.

— Eh bien, Trutnev, sais-tu comment éteindre la bombe que tu as fabriquée ?

— Ce sera très difficile, dit Trutnev. Il faudra que vous alliez sous la glace. Le mécanisme est dans une caisse en acier qu’il faudra découper pour l’ouvrir. Il y a une séquence. Il faudrait probablement que je sois sur place pour superviser, mais je ne suis pas plongeur.

— Mais c’est techniquement possible et tu sais comment le faire.

Trutnev le regarda fixement. Dehors, la nuit obscure défilait. Pour la première fois, Luke remarqua que l’hélicoptère avait été criblé de balles.

— Oui, dit Trutnev. Je sais comment le faire.

Luke regarda Ed, dont le visage maculé de sang paraissait couvert d’une peinture de guerre.

— Dans ce cas, nous avons encore du travail.


 


CHAPITRE TRENTE-SIX

 

 

07 h 04 mn 58 s avant la détonation

Base RAF d’Akrotiri

Akrotiri, Territoire britannique d’outre-mer

Chypre

 

 

— Puis-je essayer de contacter ma famille ? demanda Yakov Trutnev.

— Oui, dit Grand Papa Cronin, dès que tu nous auras dit tout ce que tu sais et que tu auras répondu à toutes nos questions.

Des images de Murphy défilaient dans l’esprit de Luke. Il essaya de se concentrer sur Trutnev pour ne plus y penser.

Le scientifique avait à nouveau l’air résigné. Il portait un tee-shirt et il avait un bandage au bras droit, qui avait été traversé par une balle. Sa joue droite portait un pansement à l’endroit où un éclat de pierre volant avait fait une cicatrice profonde et saignante. Il y avait un autre bandage plus petit sur son crâne dégarni.

— Bien sûr, dit-il. Je suis habitué aux pratiques inhumaines des gouvernements et de leurs soldats.

— L’important, ce n’est pas toi, ni ce à quoi tu es habitué, dit Ed Newsam.

Trutnev hocha la tête, mais ne sembla pas acquiescer pour autant.

— Parle, dit Luke.

Ils étaient dans un bureau miteux d’un bâtiment d’un seul étage de la base de la Royal Air Force de la Grande-Bretagne. Grand Papa connaissait la RAF et avait un accord avec elle. Le bureau lui-même avait des panneaux de bois marron avec des peintures de paysages dans des cadres en verre fixés aux murs. L’endroit semblait ne pas avoir été rénové depuis les années 1970. Il était impossible de dire combien d’appareils d’écoute s’y trouvaient.

Luke ne s’embêta même pas à demander à Grand Papa si cette pièce était sécurisée.

Luke, Ed et Grand Papa se tenaient dans des coins différents de la pièce. Ils étaient de grands hommes et le bureau était petit. Trutnev était assis à une table, sur une chaise de bureau à roulettes. Sur la table, il y avait un autre de ces gadgets téléphoniques mains libres en forme d’araignée. Don Morris, Trudy et Swann étaient à l’autre bout de la ligne.

Luke n’avait aucune idée de l’heure qu’il était à Washington, DC. L’heure des pendules ne comptait plus. Tout ce qui comptait, c’était le compte à rebours.

— Cette bombe, dit Trutnev, est probablement l’arme nucléaire la plus puissante jamais conçue, comme je vous l’ai déjà dit. Elle a nécessité des décennies de recherches pendant la période de l’Union Soviétique et les résultats ont refait surface ces dernières années. Je vais la décrire aussi simplement que je le peux, en termes simples. Elle est ce que vous, les Américains, vous appelez parfois un mille-feuille. Les Russes sont de grands pâtissiers, comme vous le savez.

Luke se retint d’envoyer un direct au scientifique.

— Dans l’appareil, il y a un grand compartiment étanche. Ce compartiment est le détonateur. Il subit une grande pression et contient une masse fissible d’uranium et de plutonium entourée d’une couche de deutérure de lithium. Des câbles partent d’un bloc-batterie jusqu’au détonateur et, à l’heure prévue, une brève mais violente charge électrique sera envoyée. L’énergie de la charge provoquera la détonation du matériau compressé fissible. Cette explosion petite mais très intense sera ensuite accélérée par la présence du lithium. À son tour, l’explosion accélérée provoquera la détonation de la matière nucléaire présente dans la bombe elle-même. On appelle ça une réaction en chaîne.

Il s’interrompit.

— Si nous avons conçu le mille-feuille, c’était d’abord parce qu’il peut créer une explosion dévastatrice à partir d’une petite quantité de matière enrichie. À une époque, beaucoup de scientifiques ont pensé à intégrer des armes atomiques à des valises ou à des coffres de voiture. Ici, l’innovation, une parmi tant d’autres, est d’utiliser ce même arrangement de base pour provoquer la détonation d’une arme beaucoup plus grosse.

Trutnev soupira lourdement. Il pencha la tête contre une main.

— Je n’arrive pas à croire que j’ai participé à ça.

Son corps se mit à trembler.

— Comment pouvons-nous arrêter le mécanisme ? dit Luke.

Trutnev regarda sa montre. Quand la bombe avait été lancée, il avait synchronisé le chronomètre de sa montre sur le compte à rebours. Depuis qu’ils étaient arrivés ici, à Chypre, Luke et Ed avaient fait la même chose avec leurs montres.

— Il reste moins de sept heures. La base où la bombe est déployée se trouve dans l’Arctique. Elle est presque certainement bien défendue par des troupes russes. Je ne sais pas combien il y a de soldats, ou comment ils ont été entraînés, mais j’imagine qu’ils font partie des meilleurs.

Il regarda Luke d’un air sinistre.

— Vous ne pourrez probablement pas arrêter l’explosion.

Le téléphone mains libres crépita.

— Pouvons-nous la bombarder ? dit Don Morris. Pourrions-nous juste nous rendre à la base avec des forces énormes et y faire pleuvoir des bombes ? Je sais que l’on peut bombarder des missiles balistiques à longue portée dans leurs silos et que, si les missiles ne sont pas déjà activés …

Trutnev secoua la tête.

— Malheureusement, c’est ce qu’on appelle comparer des pommes à des oranges. Cette bombe est toujours activée. Elle n’a pas besoin de clé nucléaire. Oui, je sais que cela ne respecte pas les lois de la guerre, mais vous n’avez pas affaire à des hommes rationnels. Le but de cette arme n’a jamais été la dissuasion. Elle a été conçue pour être utilisée. Si une bombe frappe le détonateur de cette arme, la conséquence la plus probable sera de provoquer la détonation du matériau fissible compressé. C’est un mécanisme d’auto-défense perfectionné.

Il inspira à nouveau. Une larme lui coula sur la joue.

— Même si le bombardement ne provoquait pas la détonation de l’arme, il faut que vous compreniez que l’arme est déployée sous la calotte glaciaire, sous laquelle elle est fixée par un support et un échafaudage. Le deuxième résultat le plus probable d’un bombardement du dessus serait que l’échafaudage serait endommagé ou détruit et que la bombe serait délogée. Alors, elle tomberait tout simplement au fond de l’océan. À cet emplacement, l’Océan Arctique a une profondeur approximative de trois cents mètres.

— L’arme est conçue pour résister aux pressions élevées des profondeurs océaniques ; c’est une autre innovation, je le crains. Visiblement, il faudrait des équipements adéquats et des semaines ou des mois de planification pour retrouver des objets tombés à une telle profondeur. Entre temps, le compte à rebours continuerait et l’arme exploserait à l’heure prévue. Je n’ai pas vu les résultats d’une quelconque modélisation concernant une détonation sur le fond marin, mais j’imagine qu’elle serait quand même désastreuse.

— En termes simples, dit Don, il ne faut pas la bombarder.

Trutnev hocha la tête.

— C’est ça. Il ne faut pas la bombarder.

— Comment pouvons-nous l’arrêter ? demanda Trudy Wellington au micro du téléphone. Imaginez qu’il existe un moyen et décrivez-le.

Trutnev eut l’air vraiment désespéré.

— La seule façon que je connaisse est de désactiver le détonateur lui-même. Il faudra plonger sous la glace, repérer le détonateur le long du flanc de l’arme, découper la boîte en acier qui l’entoure avec une tige de coupe ou un autre appareil de soudage qui fonctionne sous l’eau. Quand la boîte sera ouverte, il y aura un petit pavé numérique, dans lequel il faudra saisir un code.

— Le code éteint le détonateur ? dit Luke.

— Non, dit Trutnev. Il désactive le champ électrique créé quand on coupe les câbles qui vont du bloc-batterie au détonateur. Sous l’eau, le champ électrique tuerait inévitablement par électrocution toute personne ou animal dans les … disons 30 mètres. Quand le champ électrique sera désactivé, vous pourrez couper les câbles.

Il leva les mains comme pour dire que ce n’était pas si compliqué.

— Est-ce que le compte à rebours s’arrêtera quand le code aura été saisi ?

Trutnev secoua la tête.

— Non, dit-il avec un peu trop d’emphase. Le compte à rebours s’arrêtera quand le temps sera écoulé. Quand le temps sera écoulé, si les câbles sont coupés, les batteries ne pourront pas envoyer la charge qui est supposée initier la réaction en chaîne. C’est tout. La bombe sera encore opérationnelle. Seulement, la charge n’aura pas été envoyée.

— Ça me semble être un défi de taille, dit Swann dans le haut-parleur.

Luke y réfléchit. Il savait souder. Il pouvait couper et souder sous l’eau. Il pouvait imaginer un scénario où il découperait la boîte. Ed pourrait saisir les chiffres. Alors, l’un d’eux pourrait couper les câbles, probablement Ed, qui aurait les mains libres.

Il faudrait qu’ils arrivent à l’endroit en question dans les six prochaines heures.

Il faudrait qu’un expert s’occupe de l’alimentation électrique depuis la terre ferme.

Il faudrait aussi qu’ils tuent les soldats qui gardent l’endroit, qu’ils trouvent l’endroit exact où la bombe a été déployée, se mettent leurs tenues de plongée et plongent.

OK, commençons par le commencement.

— Sais-tu où se trouve la bombe ?

Trutnev hocha la tête.

— Il y a un dôme sur la base. Il crée un environnement un peu accueillant. Un grand trou a été découpé dans la glace à l’intérieur du dôme. La bombe a été passée par le trou et déployée contre le dessous de la glace près de cet endroit. Le trou a peut-être regelé, ou il est peut-être encore ouvert, je ne sais pas, mais, une fois à l’intérieur du dôme, il devrait être assez facile à voir.

— Quelle est l’épaisseur de la glace à cet endroit ? dit Luke.

Trutnev haussa les épaules.

— Douze mètres, peut-être quinze.

— Donc, peut-être quarante ou cinquante pieds ?

Alors, Trutnev sourit.

— Ah, les Américains avec leurs pieds ! Personne n’utilise ce système, mais oui, elle a peut-être quarante ou cinquante pieds d’épaisseur.

— Et le code ? dit Ed Newsam. Tu le connais ?

Ed voyait où Luke voulait en venir et il avait la même intention.

— C’est ce qu’il y a de plus simple, dit Trutnev. 18-12-18-78. C’est l’abréviation du 18 décembre 1878, la date de naissance de Joseph Staline. L’arme est surnommée « Oncle Joseph ». Vous voyez, même les scientifiques ont de l’humour.

 

* * *

 

— Nous n’avons rien, dit Luke. Est-ce ce que vous me dites ?

Il se faisait tard. Luke regarda sa montre.

06:37:19.

Des policiers militaires britanniques avaient emmené Trutnev. Luke ne savait pas où ils prévoyaient de le détenir. Ils auraient pu l’enduire de sirop et l’attacher à une fourmilière, Luke n’en aurait eu que faire.

Tous les autres étaient encore ici.

Don Morris parlait.

— Toute l’EIS est suspendue. Les comptes sont gelés. Je leur ai dit que vous aviez capturé un scientifique russe qui connaissait l’existence d’une arme nucléaire secrète et ils se sont fâchés parce que j’avais encore des agents qui travaillaient sur le terrain. Je n’ai même pas précisé que nous avions perdu Murphy ; ça sera pour plus tard. Je leur ai bien dit que l’arme nucléaire avait un compte à rebours enclenché et vous savez ce qu’ils m’ont dit ? Ils m’ont dit de leur emmener le scientifique pour qu’ils l’interrogent.

— J’ai appelé un ami personnel au JSOC pour voir s’il pourrait me prêter des ressources sous le manteau. Il m’a dit que, officiellement, j’avais la gale. Celui qui veut garder sa carrière doit éviter de me toucher. C’est agaçant, mon garçon. Je le comprends.

— C’est plus qu’agaçant, Don.

Luke se sentait comme un adolescent en pleine crise de colère. Il avait besoin de maîtriser un peu cette situation. Pour le faire, il allait falloir qu’il contrôle ses émotions. Murphy était mort. C’était une situation compliquée. Ils n’avaient pas de ressources. Ils étaient tous sur le point de perdre leur travail. Enfin, la plus grande bombe de l’histoire de l’humanité était sur le point d’exploser.

— Vous avez Bill Cronin avec vous, mon garçon. Vous avez les ressources qu’il peut vous apporter. C’est beaucoup mieux que rien.

Luke hocha la tête.

— Je sais. Je le sais.

C’était mieux que rien. Grand Papa était un as et il avait toujours accès à certaines choses, mais il était suspendu, lui aussi. Pourquoi tous ces gens-là se faisaient-ils toujours suspendre ?

Voici quelques-unes des choses qu’ils n’avaient pas : des avions de combat modernes, des avions à passagers supersoniques, des membres actifs des Marines, de la Force Delta ou de quelque force d’élite que ce soit, le soutien logistique de la grande Armée des États-Unis, la surveillance et la récolte de données par la NSA, la DIA et la CIA, une communication ouverte avec le gouvernement russe (qui aurait pu soudain comprendre qu’il se trompait de route), des armes et des équipements dernier cri, accès au savoir-faire et à l’expérience d’alliés de l’Arctique comme La Norvège et la Suède …

La liste était interminable.

Luke regarda Grand Papa.

— Qu’avons-nous, Bill ?

Grand Papa haussa les épaules.

— J’ai rassemblé dix hommes. Ce sont tous des gens avec lesquels j’ai déjà travaillé, tous d’ex-agents spéciaux de l’armée, tous des vétérans, tous des stars. Ils sont aussi nihilistes que votre ami Murphy, donc …

Luke perdit patience. Il avança d’un pas.

— Qu’essayez-vous de dire, Bill ? Savez-vous une chose sur Murphy que vous voulez nous apprendre ou est-ce que vous essayez juste de me pousser à bout ? Je peux vous promettre que ce n’est pas le moment.

Ed Newsam se plaça nonchalamment entre eux.

— On se calme, mec.

Grand Papa hocha la tête.

— Vous avez raison. Ce n’est pas le moment. Tout ce que je voulais dire, c’est que ce sont des tueurs implacables et très expérimentés qui courent après l’argent et l’excitation. Je leur ai promis de les payer grassement s’ils survivaient. J’espère qu’ils mourront tous ou que l’EIS ressuscitera d’une façon ou d’une autre suite à la réussite de cette mission, parce que mon travail est en jeu en ce moment et que je n’ai pas de budget pour ça.

— Quoi d’autre ? dit Ed en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Nous avons un avion de largage de parachutistes et deux pilotes que les Anglais m’ont donnés. L’avion peut atterrir sur cette piste de glace que nous avons vue sur les photos ou, si l’endroit est trop difficile, tout le monde peut sauter. L’avion est rapide. Il vous emmènera sur place en moins de six heures. J’ai des armes en quantité, tout un stock, la sorte d’armes que je sais que vous aimez. J’ai des équipements de plongée et des appareils de soudure sous l’eau. J’ai un homme qui s’y connaît assez pour installer l’équipement et manipuler la console côté terre.

Luke hocha la tête. C’était vraiment minimal, mais ça n’avait pas l’air … désastreux.

— Qui est cet homme ? dit-il.

— Il est en face de vous, dit Grand Papa.

— Bill, vous venez à cette mission ? Écoutez, j’apprécie votre proposition, mais la dernière chose dont j’ai besoin, c’est que …

Grand Papa lui lança un regard noir.

— Gamin, j’ai participé à des missions de combat aéroportées alors que tu essayais encore de regarder sous les jupes des filles en CM2. De plus, j’ai une chose à t’apprendre. Avant de voler, j’ai travaillé sur des plates-formes pétrolières dans le Golfe du Mexique. J’ai beaucoup d’expérience en découpage et soudure sous-marins.

Ils se regardèrent fixement l’un l’autre des deux côtés du grand Ed Newsam.

— Ce sont mes hommes, mon avion, mes armes et mes équipements. Donc, fais-toi à cette idée. Je viens avec vous.

Luke jeta un autre coup d’œil à sa montre.

06:29:04.

Tout allait trop vite. Ils parlaient et planifiaient trop. Le vol jusqu’en Arctique allait presque prendre six heures. Ils étaient déjà au bord du gouffre.

— Si c’est ce que vous voulez, dit Luke, d’accord, mais, dans ce cas, nous ferions mieux de partir dès maintenant. Nous allons manquer de temps.
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Il faisait sombre. C’était le milieu de la nuit.

Tout était tranquille à l’extérieur. C’était le calme avant la tempête. Les lumières de la Place Rouge brillaient dans le salon de Marmilov.

Sa suite commençait à avoir l’air délabrée, négligée. Quelques jours auparavant, il avait empêché les femmes de ménage d’entrer. Tamara n’était plus là et Marmilov n’avait pas commandé d’autre fille. En une période comme celle-là, une fille l’aurait trop distrait.

Ce soir, il buvait beaucoup. Il tenait un verre de vodka avec glaçons.

Poutine avait disparu de sa datcha de la Mer Noire. Selon certains indices, il avait peut-être quitté le pays. Si tel était le cas, c’était bien. Par contre, selon certaines rumeurs, il serait revenu à Moscou pour défendre sa vie politique. Marmilov ne savait pas ce qui était vrai.

De toute façon, la disparition de Poutine avait de quoi inquiéter. Cet homme était un vaurien sournois et dangereux.

Babayev était ici. Il faisait son rapport.

— Les produits chimiques présents dans le sous-sol de la mosquée semblent avoir pris feu, dit-il. Le camion-bombe a provoqué une tempête de feu. On dit que les pompiers locaux peuvent maîtriser l’incendie, mais pas l’éteindre. Il devra brûler jusqu’à ce qu’il soit à court de combustible. Il détruira probablement toutes les preuves de ce qui s’est passé dans ce bâtiment.

— C’est bien, dit Marmilov. Maintenant, dites-moi les mauvaises nouvelles.

Babayev hésita.

— Pourquoi croyez-vous qu’il y a des mauvaises nouvelles ?

Marmilov sourit, mais sans joie.

— Mon cher Babayev, vous apprendrez un jour qu’il y a toujours des mauvaises nouvelles.

Babayev haussa les épaules.

— Des membres de la force d’insurrection américaine ont survécu à l’explosion du camion. Leur hélicoptère a été endommagé, mais ils s’en sont tirés vivants.

— Poursuivez, dit Marmilov.

— Notre ami à la Maison-Blanche a entendu dire qu’un scientifique avait survécu à l’intérieur de la mosquée. Apparemment, il a été capturé par les Américains. Le leader de l’agence d’espionnage nommée « Équipe d’Intervention Spéciale » a communiqué à la Maison-Blanche des nouvelles sur ce scientifique et sur le déploiement de l’arme. Apparemment, il a été rejeté et ses fonds ont été coupés. Notre ami a peut-être aidé à faire avancer ce processus.

C’étaient de très mauvaises nouvelles, bien sûr. Même si Babayev avait fait de son mieux pour mettre en valeur le côté positif, la pilule était quand même amère. Cette agence américaine d’espionnage avait refusé d’arrêter de travailler. Ses agents avaient continué à apparaître çà et là. Ils avaient continué à découvrir des choses. Ils semblaient ne représenter aucun danger mais, si tel était le cas, pourquoi étaient-ils encore impliqués ?

— Ils vont essayer de saboter l’arme.

Babayev ne s’engagea pas.

— Ils vont peut-être essayer.

Marmilov leva très légèrement la voix.

— Bien sûr qu’ils vont essayer.

Il prit une gorgée de vodka.

— Ils échoueront, dit Babayev. On nous dit qu’ils n’ont pas de financement. Leur agence est peut-être fermée. Personne ne les écoute. Vont-ils aller en Arctique par eux-mêmes et affronter les Spetsnaz ? Même s’ils pouvaient le faire, il ne reste presque plus de temps.

— Combien ? dit Marmilov.

— D’après moi, dit Babayev, seulement un peu plus de cinq heures et demi. Ils étaient encore à Beyrouth il y a peu, et maintenant, il faudrait qu’ils aillent en Arctique ! Si ce sont les mêmes gens, ils n’y arriveront jamais à temps.

Marmilov sourit et secoua la tête.

Jamais. L’homme avait dit jamais.

Il avait quasiment porté malheur à toute cette opération avec ce seul mot.

— Alertez le complexe, dit Marmilov. Dites-leur de s’attendre à une attaque qui devrait se produire dans les prochaines heures. Exigez les niveaux de préparation les plus élevés. Dites-leur que, quand vous leur aurez donné leurs instructions, ils devront couper toute communication avec le monde extérieur. Ils devront repousser toute attaque et se battre jusqu’au dernier homme. Ils ne doivent ni se rendre ni faire de prisonniers. Tous les envahisseurs doivent être tués.

Babayev hocha la tête.

— Comme vous le voulez, monsieur.

— C’est ce que je veux, Babayev. Je veux que tous les Américains qui attaqueront ce complexe meurent et gèlent sur la glace.


 


CHAPITRE TRENTE-HUIT

 

 

02 h 15 mn 38 s avant la détonation

À l’intérieur d’un avion

Le ciel au-dessus de l’Europe du Nord

 

 

Luke se réveilla très progressivement.

Il jeta un coup d’œil autour de lui.

La cabine pour passagers n’avait rien d’impressionnant. C’était un avion de largage de parachutistes. Il y avait deux bancs de chaque côté du fuselage. Il y avait un groupe d’hommes assis sur les bancs. Deux d’entre eux étaient allongés par terre à côté des casiers à équipements, apparemment endormis. Les casiers étaient attachés et Luke savait qu’ils étaient pleins d’armes, d’équipements de plongée et de matériel de soudure.

Près de l’arrière de l’avion, il y avait une porte de saut. Devant et derrière, il y avait des lumières. Quand ces lumières devenaient vertes, cela signifiait qu’il fallait sauter.

Il faisait sombre ici, sombre et froid. L’avion remuait, secoué par des turbulences.

Il y avait Ed Newsam en combinaison de pilote, assis les yeux fermés. Peut-être était-il en méditation. Peut-être était-il en train de somnoler.

Ed était un homme énorme, le plus grand de l’avion.

Près de lui, il y avait un homme qui jouait sur une console de jeux vidéo portable.

Il y avait aussi un homme qui avait un petit projecteur monté sur son casque et qui lisait un magazine posé sur ses genoux, une jambe croisée par-dessus l’autre. Il aurait pu être dans la salle d’attente d’un dentiste.

Il y avait un homme qui vérifiait et revérifiait compulsivement les armes.

Il faut de tout pour faire un monde.

Le scientifique Yakov Trutnev était assis juste à côté de Luke. Si Ed était le plus grand, Trutnev était le plus petit. Il flottait dans sa combinaison de vol. Il avait insisté pour venir et personne n’avait assez tenu à lui pour l’en empêcher. Il avait dit qu’il voulait voir le projet aller jusqu’à sa fin.

— Personne ne pourra vous protéger, lui avait dit Luke avant qu’ils ne montent à bord de l’avion. Il n’y aura pas le temps pour ça. De plus, vous sauver n’est plus une priorité. Nous avons obtenu ce qu’il nous fallait.

Luke s’était dit qu’il fallait qu’il soit honnête et aille droit au but. Peut-être le scientifique changerait-il d’avis.

En fait, il avait seulement hoché la tête.

— Je sais.

Maintenant, Trutnev était réveillé. Il croisa le regard avec Luke.

— Avez-vous essayé de contacter votre famille ? dit Luke.

Trutnev hocha la tête.

— Oui.

— Avez-vous réussi à les avoir ?

— Non.

— Je suis désolé de l’entendre, dit Luke.

Trutnev resta complètement immobile.

— Je le suis, moi aussi.

Luke avait essayé d’appeler sa propre famille. Quand il avait appelé, il avait complètement perdu toute notion de l’heure qu’il était, donc, il ne savait pas du tout si Becca serait éveillée, endormie, chez sa mère … il ne savait pas et cela faisait des jours qu’ils ne s’étaient pas parlé.

Il avait eu le répondeur.

La voix de Becca avait été dynamique et joyeuse. Il l’imaginait belle, souriante, optimiste et énergique. C’était comme ça qu’il voulait l’imaginer, maintenant et pour toujours.

— Bonjour, c’est Becca. Je ne peux pas vous répondre maintenant. Veuillez laisser un message après le bip et je vous rappellerai dès que possible.

— Bonjour, ma chérie, dit Luke. C’est moi. Je t’aime. J’aime Gunner. Je vous aime tous les deux et je veux être avec vous.

Comme c’était tout ce qui lui était venu en tête, il l’avait dit et raccroché.

Il scruta à nouveau l’avion cliquetant et tremblant. Il était fatigué. Il avait une Dexedrine dans un sachet en plastique, il n’avait besoin de rien d’autre, mais il n’était pas encore prêt à la prendre.

Il était sous le choc des combats à Beyrouth et de la mort de Murphy. Il était sous le choc des combats en Alaska. Il était sous le choc après avoir constaté les répercussions des deux massacres. Il était sous le choc parce qu’il était encore suspendu et que la télévision diffusait son image partout dans le monde. Il était sous le choc parce que Becca le rejetait à nouveau. Enfin, il voyageait tout le temps et ça n’arrangeait rien.

— La semaine a été longue, dit-il.


 


CHAPITRE TRENTE-NEUF

 

 

00 h 34 mn 56 s avant la détonation

À l’intérieur d’un avion

Le ciel au-dessus du Cercle Arctique

 

 

— Stone.

Luke se réveilla en sursaut.

Grand Papa Bill Cronin était accroupi devant lui. Sa combinaison de pilote le serrait un peu trop. C’était presque drôle de voir ce spécialiste en torture à la barbe rousse, ce gratte-papier, ce manipulateur ici, en mission-suicide, mais son regard était sérieux.

Il ne faisait plus sombre dans l’avion. La lumière naturelle arrivait par le hublot de la porte de saut. Le soleil brillait à l’extérieur.

— Que se passe-t-il ? dit Luke.

— Écoutez, je suis désolé de ce que j’ai dit avant. Ce truc sur Murphy. J’ai subi beaucoup de stress ces derniers temps.

Luke secoua la tête.

— Aucun souci.

Cependant, Grand Papa insista.

— Vous ne m’en voulez pas ?

— Je ne vous en veux pas.

Grand Papa hocha la tête.

— C’est bien, parce que nous arrivons.

— Maintenant ?

— Bientôt. Regardez, ce sont mes hommes mais, aujourd’hui, ils sont à vous, OK ? Vous êtes le quart arrière. Je le sais. Il n’y a personne comme vous sur le terrain. Vous ne connaissez pas ces gars, mais certains d’entre eux vous connaissent. Votre réputation vous a précédé de loin. OK ?

Luke hocha la tête.

— Bien. Je vais leur parler.

Il mit la main dans la poche de poitrine de sa combinaison de pilote et en sortit le cachet de Dexedrine. Il déchira le sachet en plastique et mit le cachet bleu et blanc dans sa bouche. Il l’avala. Il ferait rapidement effet.

Il jeta un coup d’œil à sa montre : 00:33:33.

Les secondes semblaient passer incroyablement vite. C’était mauvais signe.

Il allait falloir que ce cachet agisse au moins aussi vite.

Grand Papa sourit.

— Je crois que personne ne connaît l’existence de cet endroit.

— Que voulez-vous dire ?

Il leva les mains.

— Nous arrivons. C’est une installation secrète. J’ai parlé aux pilotes. Personne ne nous a approchés de toute la nuit. Personne ne nous a posé de questions. Nous n’avons été repérés par aucun avion de combat. Personne ne nous a abattus. Rien. Nous avons juste été un avion qui survolait les eaux internationales.

Luke le regarda fixement.

— Ce n’est pas officiel. Les Russes ne sont pas vraiment au courant. Ce Marmilov, c’est son projet ; il n’appartient à personne d’autre. Je ne le sais pas avec certitude, mais je commence à le soupçonner. Quand nous avons décollé, la nuit dernière, j’ai cru qu’on allait s’attaquer à nous dès qu’on serait à moins de huit cents kilomètres de l’objectif. Ça n’est pas arrivé et ça n’arrive toujours pas.

— Est-ce que ça change quelque chose ? dit Luke.

Grand Papa secoua la tête.

— Non, pas pour l’instant, mais ça pourrait, plus tard.

Il scruta la rangée d’hommes. Ils étaient tous en train de se réveiller, de manipuler leurs armes, de vérifier qu’ils avaient bien tout prévu. C’étaient tous des indépendants et c’était leur problème. Ils étaient venus ici parce que Grand Papa leur avait promis de l’argent. Ils ne se comportaient pas en unité cohérente. C’était tout juste s’ils parlaient.

— Prêt ? dit Grand Papa.

Luke hocha la tête. Déjà, il sentait monter l’adrénaline. Cela ne pouvait pas encore être le cachet ; c’étaient son cerveau et son corps qui se préparaient à l’action. C’était le jeu qu’ils jouaient. C’était leur vie. Son esprit commença à s’agiter, comme à l’accoutumée.

— Comment va être l’atterrissage ? dit-il.

Grand Papa haussa les épaules.

— Sur la glace. Ils disent qu’ils vont essayer de tourner sur le côté pour avoir la sortie à l’arrière et l’avion entre nous et les ennemis.

— Ils peuvent faire ça ?

Grand Papa sourit.

— Les pilotes le font tout le temps par accident. Qui a dit qu’ils ne pourraient pas le faire volontairement ?

Il y eut de la friture et une voix arriva par le haut-parleur de l’avion.

— Messieurs, nous sommes à cinq minutes de notre cible. Préparez-vous à l’atterrissage et au débarquement. Je répète, nous sommes à cinq minutes de la cible.

Grand Papa désigna les autres hommes d’un signe de la tête.

— Allez les retrouver, mon grand. Ils me connaissent et je vous soutiens.

Luke se leva. Il regarda la ligne d’hommes. C’était une équipe très diverse. Ils n’avaient rien d’uniforme. Avec leurs tatouages, leurs barbes, leurs cicatrices, leurs bandanas, ils étaient tous bizarres et individualistes à leur façon.

Luke avait souvent vu ce genre de chose. Des hommes quittaient l’armée et ils suivaient leur propre route. Quand ils y revenaient pour la paye ou l’excitation, ou parce qu’ils ne pouvaient tout simplement pas arrêter, ils continuaient à suivre leur propre route.

— Écoutez, les gars ! cria-t-il.

Tout le long de la ligne, les hommes se tournèrent vers lui.

— Je suis l’agent Luke Stone de l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI. Je suis votre commandant pour cette mission. Merci d’être venus aujourd’hui. Grand Papa Cronin me dit que vous êtes les meilleurs des meilleurs et je le crois. Il se trouve que j’ai appartenu au 75ème bataillon des Rangers et à la Force Delta.

— Nous savons qui vous êtes, dit un homme au corps épais et à la barbe fournie qui avait une paire de lunettes de soleil Oakley perchée sur la tête.

Luke jeta un coup d’œil à Ed.

— Mon collègue Ed Newsam est là-bas.

Ed leva une main.

— Ed a appartenu à la 82ème division aéroportée et à la Force Delta. Donc, nous savons tous les deux ce que vous allez trouver en bas, les gars. Nous allons tailler dans le vif, aujourd’hui, donc, soyez prêts pour ça. Il y a une bombe sous la glace, elle est sur le point d’exploser et Ed et moi on va devoir aller la désamorcer. Il y a un dôme sur cette base et le trou où il faut qu’on descende est à l’intérieur de ce dôme. Cependant, on a besoin que vous nous permettiez d’y arriver.

— Commençons par le commencement, mec, dit un blond qui avait peut-être un accent australien ou sud-africain, mais Luke n’était pas bon en accents. Comment allons-nous repartir d’ici ?

Luke secoua la tête.

— Nous n’allons pas repartir. Vous avez acheté un aller simple, l’ami. Il y a des Spetsnaz russes là-bas et nous devons supposer qu’ils vont croquer cet avion pour le déjeuner. Cela signifie qu’il n’y a qu’une façon de s’en sortir. Nous devons désamorcer cette bombe et nous devons gagner le combat. Dans cet ordre-là.

— On les tue tous, dit un autre gars.

Luke haussa les épaules.

— S’ils veulent se battre, on va leur donner ce qu’ils veulent. S’ils se rendent …

Il ne finit pas sa phrase.

Tous les hommes rirent, sans exception. Pas Ed, pas le scientifique, pas Grand Papa, mais chacun des mercenaires gloussa chaleureusement. Ces gars avaient cessé de faire des prisonniers depuis longtemps. Il n’y avait aucune nuance chez eux, aucune zone grise. S’ils étaient encore en vie, c’était parce que, pour eux, tout était noir et blanc.

L’avion fit une embardée et passa par-dessus une turbulence. Luke saisit presque machinalement une sangle au-dessus de lui, remarquant à peine l’incident.

— Il me faut une équipe A. Quatre mains.

Six mains se levèrent. Luke en choisit quatre.

— Dites au revoir à vos meilleurs amis. Vous serez les premiers à passer cette porte. Désolé, vous l’avez choisi. Les pilotes vont essayer de faire glisser l’avion de côté. S’ils y arrivent, ça placera l’avion entre nous et les ennemis. Quand vous sortirez par la porte, vous atterrirez sur la glace et vous vous placerez derrière les roues, là où vous pourrez vous abriter. J’aurai besoin que vous effectuiez un tir de neutralisation dès que vous serez au sol. Ça sera open bar, là-bas. Choisissez une cible et tuez-la. Si vous ne voyez pas de cible, tirez pour immobiliser l’ennemi. Tirez jusqu’à ce que votre arme fonde puis prenez-en une autre. Compris ?

Les hommes acquiescèrent d’un murmure.

— J’ai dit COMPRIS ? cria Luke.

— Compris ! cria l’un d’eux.

— Ouais ! cria une autre.

— Hoo-ah !

L’avion fit une autre embardée puis descendit brusquement.

Une voix se fit entendre dans le haut-parleur.

— Messieurs, nous sommes face à l’ennemi. Je répète, face à l’ennemi ! Ils tirent des missiles sol-air. Nous sommes à trois minutes de la cible. Préparez les manœuvres d’évitement. Tenez-vous bien ; l’atterrissage va être dur.

— Équipe B, quatre mains, cria Luke.

Alors, l’avion rebondit et trembla.

Exactement quatre mains se levèrent.

— Nous avons deux mitrailleuses de calibre 50 sur trépieds et à alimentation par bande-chargeur, dit Luke. Si vous ne savez pas vous en servir, dites-le.

Ils le regardèrent tous d’un air impassible.

— Deux gars sur chaque mitrailleuse. Un gars alimente et l’autre tire. L’équipe A va neutraliser, donc, vous devriez avoir un peu de temps pour vous installer, mais pas beaucoup. Abritez-vous, chaque binôme à un bout de l’avion. Ensuite, faites feu. Vous êtes notre soutien, les gars. Déchirez-les. Si vous voyez des armes lourdes, détruisez-les en premier mais, surtout, n’oubliez pas qu’il faut qu’on se fraye un chemin jusqu’à ce dôme. Que personne ne l’oublie. Le dôme est la cible. Si on ne peut pas y arriver, on est foutus.

— On y est presque ! brailla la voix dans le haut-parleur.

Tout le long de la ligne, les hommes se sanglèrent.

Il y avait deux hommes sans mission. L’un d’eux était l’Australien ou Sud-Africain. Qui qu’il soit, il ne s’était pas empressé de se porter volontaire.

— L’équipe C, vous nous accompagnez au dôme. Nous allons porter des équipements lourds. Vous serez nos gardes du corps. Tuez tout ce qui se met en travers de notre chemin.

L’avion fit une embardée et pencha fortement vers la droite. Luke s’adapta à l’angle, pendu à la sangle, les pieds touchant à peine le sol. L’avion vola comme cela pendant un long moment, puis se redressa.

Quelque part derrière eux arriva le son distant d’une explosion.

Ils nous ont ratés.

— Équipe A ! Quand ces mitrailleuses tourneront, votre premier travail sera fait. Votre deuxième travail sera de nous permettre de rejoindre ce dôme. S’il y a de la résistance là-bas, vous devrez l’abattre. Quand on y sera, vous barrerez et tiendrez ces entrées. Arrivez jusque-là, OK ?

Il regarda toute la ligne. Pas un seul visage n’afficha de la peur.

Luke hocha la tête.

— Bien. Frappez fort, tôt et souvent, les gars. On ne ralentit pas, on regarde partout, on se soutient les uns les autres. On en reviendra peut-être tous en vie.

Le haut-parleur cracha de la friture.

— Préparez-vous à atterrir. Atterrissage difficile ! Position d’écrasement.

Luke s’assit et se sangla.

Ça allait être moche.

Trutnev était assis à côté de lui. Il avait le regard affolé. Ses yeux ne semblaient même pas capables de se concentrer. Ils trouvèrent Luke. Il ouvrit la bouche. Luke avait déjà vu ce regard.

C’était de la terreur.

— Je crois que j’ai commis une erreur en venant ici, dit Trutnev.

Luke hocha la tête.

— On est d’accord sur ce point.

Il regarda sa montre. 00 :27 :44.

Oh, mon Dieu !

Soudain, l’avion frappa durement le sol et rebondit.

Luke eut mal au ventre quand l’avion retomba et rebondit à nouveau. Son casque tomba loin de lui. Merde ! Il aurait dû le mettre, mais on ne peut pas haranguer ses hommes si on porte son casque.

Maintenant, l’avion était au sol et il glissait. Il n’y avait pas de hublots. Il n’y avait aucun moyen de voir si l’avion était sur la piste d’atterrissage ou pas.

Alors, le dérapage commença. Il ne semblait pas contrôlé du tout. L’avion virevolta, se rétablit puis glissa à nouveau. Il avançait encore vite, mais commençait à ralentir. Il pencha du côté droit, glissa puis se rétablit à nouveau. Cela donnait la sensation qu’ils avaient quitté la piste d’atterrissage.

Les pilotes étaient étrangement muets.

Luke se leva et avança vers la porte de saut en trébuchant. Par le hublot, il vit un amas de petits bâtiments devant. L’avion glissait de côté vers eux, mais la porte était devant. Ce n’était pas bon. Luke repéra des hommes en combinaison blanche. Ils couraient en abandonnant leurs positions de tir.

L’avion allait heurter les bâtiments.

Il bondit en arrière et repartit à son siège en chancelant.

— Position d’écrasement ! cria-t-il.

L’avion heurta un bâtiment. L’arrière du fuselage se plia et se déchira. Le son du métal qui se déchiquetait était assourdissant. Une lumière blanche aveuglante entra dans l’appareil.

L’avion virevolta violemment vers la gauche de Luke et sa tête heurta la paroi derrière lui.

Il perdit conscience.

 

* * *

 

Il ouvrit les yeux.

L’endroit était à nouveau lumineux, trop lumineux.

Ed Newsam était là, juste devant lui, accroupi au niveau de ses yeux. Il criait quelque chose. Aucun son ne sortait de sa bouche. Il n’y avait de son nulle part.

Ed tendit la main et gifla Luke au visage.

Alors, il entendit un sifflement qui fut suivi par un hurlement naissant.

— Stone ! On y va ! Bouge !

À sa droite, Trutnev le touchait désespérément. Ses mains étaient comme des griffes.

— Je ne peux pas aller là-bas ! Je ne peux pas aller là-bas !

Luke le repoussa.

À droite, l’arrière de l’avion avait disparu. De la fumée noire sortait de quelque part. Des flammes léchaient le bord du trou. L’avion était en feu.

Ils ont réussi l’atterrissage.

Luke se détacha et se leva.

— Équipe A ! Équipe A ! Allons-y ! À la porte !

Quatre hommes quittèrent les bancs en trébuchant, arme en main. Luke donna une claque dans le dos à chacun quand ils passèrent.

— Go ! Go ! Go !

Il n’avait pas son casque. Ah, bordel.

En face de lui, le flanc de l’avion commença à s’écrouler. Ils le frappaient. Les Russes étaient en train de tirer sur l’avion.

Des rafales de mitraillette arrivaient de l’extérieur.

Les coups de feu ne se calmaient pas. Ils ne ralentissaient pas. Luke ne savait pas ce qui se passait là-bas, mais l’équipe A n’arrivait pas à effectuer son tir de neutralisation.

Tout ce plan basé sur l’intervention des équipes A, B et C n’allait pas fonctionner.

Luke ramassa un MP5 qui était au sol. Ed en avait déjà un. Ils étaient déjà passés au plan B.

Selon le plan B, il fallait improviser.

Luke alla au trou béant. Il jeta un coup d’œil au travers du feu, qui devenait rapidement un mur. Il fallait qu’ils sortent tout le monde d’ici, avec l’équipement.

Un grand homme à la grosse barbe était mort sur le sol, à trois mètres au-dessous du trou.

Un autre homme s’éloignait en rampant et en traînant ce qui restait de ses jambes. Elles avaient disparu au-dessous des cuisses. Ce gars allait mourir très bientôt.

Luke regarda au-delà des hommes morts. Il lui fallut un instant pour se rendre compte qu’il contemplait l’intérieur d’un bâtiment. C’était une sorte de salle de jeux ou de mess.

Un homme en combinaison blanche était de l’autre côté de la pièce et il sortait un chargeur de son arme. Luke l’abattit au centre de la masse corporelle. L’homme tomba, mais il était encore en vie. Luke lui tira à nouveau dessus, cette fois-ci dans la tête. Un nuage rouge se dispersa dans l’air.

Deux hommes de l’équipe A avaient survécu. L’un d’eux était sur un homme en blanc et le poignardait avec un couteau. Un autre était accroupi près d’une embrasure de porte démolie.

Ils avaient peut-être eu de la chance. Au sol, personne ne s’était attendu à ce que l’avion entre en collision avec un bâtiment. Maintenant, l’équipe de Luke était à l’intérieur et elle était à l’abri pour le moment.

Il se retourna vers l’avion.

— Tout le monde dehors ! Tout le monde dehors ! Plan B ! Plan B !

Un homme passa à toute vitesse.

— C’est quoi, le plan B ?

Luke poussa lui.

— Improvisez ! Tuez des Russes ! Protégez le lieu de déchargement !

Les hommes sortaient rapidement en file indienne.

Grand Papa et Ed chargeaient le matériel de plongée et le matériel de soudure. Cela faisait beaucoup d’appareils.

— Nous allons devoir faire descendre ces trucs. C’est loin au-dessous.

Luke alla à la porte du cockpit et l’ouvrit.

Les pilotes étaient tous les deux morts dans leurs sièges. Le pare-brise était en morceaux, il n’existait plus. Les Russes étaient en face, à l’extérieur du bâtiment, sur la neige. Luke revint côté passagers. Un instant plus tard, une rafale de mitraillette traversa l’avion. Luke claqua la porte en acier du cockpit.

— Les pilotes sont morts.

— Allons-y, dit Grand Papa, qui tenait un sac en toile dans chaque main.

Luke saisit deux sacs. Ils partirent vers l’arrière de l’avion. La cabine se remplissait de fumée. Tout le monde était sorti, sauf Ed, Luke et Grand Papa.

Et un autre. Le scientifique.

Il était encore sanglé dans son siège.

— Il faut que vous sortiez, dit Luke. L’avion est en feu.

L’homme secoua la tête.

— Je ne peux pas.

— Si vous restez ici, vous allez mourir.

— Je sais.

Luke regarda sa montre.

00:23:10.

Il n’avait plus le temps de s’inquiéter pour le scientifique.

Ed dégrafa la ceinture de l’homme, le saisit par les revers de sa veste et l’arracha à son siège. Il le poussa énergiquement vers le trou en flammes.

— Dehors ! dit-il.

 

* * *

 

— Vous avez quoi ? dit Luke.

Il était accroupi à l’embrasure de la porte du bâtiment. Ed et Bill étaient avec lui. Il y avait deux sentinelles à la porte. Les équipes semblaient s’être décomposées. Cependant, Luke regarda à nouveau ces hommes. Non. Ils formaient l’équipe C. Ils étaient ses gardes du corps.

Dehors, il y avait des coups de feu partout.

Derrière eux, l’avion se transformait en enfer. Le bâtiment prenait feu lui aussi. Le toit commençait à tomber.

Du doigt, un homme montra l’extérieur puis la gauche.

— Vous voyez cette ruelle entre les bâtiments ? Nos hommes défendent le coin là-bas. C’est OK. Il y a trois gars par là-bas. Ils se font tirer dessus, mais ils tiennent bon. C’est à droite qu’il faut qu’on aille. On a trois gars devant nous. Il y en a un qui vient de revenir et qui m’a dit que c’était chaud. Cependant, ils ont récupéré un calibre 50 et l’ont ramené. Ils essaient de se frayer un chemin.

Luke jeta un coup d’œil à sa montre.

00:21:04 .

C’était impossible. Même s’ils arrivaient au dôme, ils allaient encore devoir se mettre leurs combinaisons et leur équipement de plongée.

— À quelle distance est le dôme ? dit-il.

L’homme haussa les épaules.

— À peut-être cent mètres entre ces bâtiments, plus cinquante mètres de no man’s land dégagé.

Luke hocha la tête

— D’accord. Allons-y.

Ils coururent dans la ruelle. Les sacs étaient lourds et les deux gardes du corps sortirent devant eux, prêts à tirer. Peu de temps après, les hommes tournèrent à gauche. Luke, Ed et Bill les suivirent.

Devant eux, il y avait une ouverture entre deux bâtiments.

Deux hommes étaient dans l’ouverture avec le trépied et le calibre 50. Luke courait, le son de sa propre respiration résonnait fort dans ses oreilles, mais l’arme produisait encore plus de bruit.

Le son lourdement métallique des coups de feu lui parvint, suivi par le tintement doux des cartouches utilisées qui tombaient par terre.

TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.

L’arme se rapprochait. Le tireur balayait l’espace de la gauche vers la droite. Il trouva une cible et se concentra dessus.

On entendit un son semblable à un cri strident.

Les deux hommes se baissèrent.

SHHHHHHHwwwwww … BOUM !

Un missile frappa le côté du bâtiment au-dessus de leurs têtes. Des débris jaillirent et leur tombèrent partout dessus. Au bout d’une brève pause, les tirs reprirent.

TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.

Luke atteignit l’ouverture quelques secondes après ses gardes du corps.

Le dôme blanc se tenait juste devant eux. L’embrasure de sa porte décrivait un trou noir béant. Au milieu, un homme mort gisait sur le sol, entouré par une giclée de sang sur la neige blanche.

— Que lui est-il arrivé ? dit Luke.

Un des hommes haussa les épaules.

— Il n’a pas réussi.

L’homme chargé de l’alimentation changeait de ceinture de balles.

Luke, Ed et Bill s’appuyèrent contre un mur, les gardes du corps juste devant eux.

Le tireur était accroupi près du coin.

— Quand je recommencerai à tirer, ce sera votre meilleure chance.

Ed tint sa montre devant le visage de Luke.

00:18:34.

00:18:33.

32.

31.

— L’arme est prête, dit le tireur. Allez-y !

Il appuya sur la détente.

TAC-TAC-TAC-TAC-TAC.

Le premier garde du corps sortit et courut en tirant. Luke était juste derrière lui. Il passa l’ouverture à toute vitesse. Des balles éclatèrent de la glace autour de ses pieds. Il était comme une mule, avec ce paquet sur les épaules. Il était trop lent !

L’ouverture noire était juste devant.

Le garde du corps s’y précipita.

On entendit une rafale.

Luke entra, son MP5 devant lui. Le garde du corps était à terre, mais il tirait encore. Il y avait trois Russes en face, près de ce qui ressemblait à une piscine. Luke les mitrailla. Ils tombèrent tous. L’un d’eux tomba dans l’eau glacée. Une tache de sang s’y répandit.

Le garde du corps était à terre. Il haletait.

Il serrait les dents.

— Ah, mon Dieu, comme ça fait mal !

Soudain, ses yeux devinrent vitreux. Une seconde auparavant, ils avaient regardé Luke. Maintenant, ils ne regardaient plus rien.

Six, d’après Luke. Il restait six hommes sur les dix d’origine.

Il leva les yeux et Ed entra en courant. Un instant plus tard, Grand Papa entra, à bout de souffle. Son garde du corps était juste derrière lui.

L’homme qui avait alimenté l’arme entra en courant, le support de la mitrailleuse et deux ceintures de balles sur l’épaule. Une seconde plus tard, le tireur entra en courant et en portant l’arme.

Immédiatement, ils commencèrent à la réinstaller près de l’embrasure de la porte.

Luke et Ed allèrent plus loin dans le dôme. Le trou béant dans la glace se trouvait juste devant eux. Il était long et rectangulaire et sa couleur bleue contrastait avec le blanc de la banquise qui l’entourait.

— Prêt à aller nager ? dit Ed.

 

* * *

 

00:06:13.

Il leur avait fallu plus de dix minutes pour s’équiper.

Les combinaisons n’étaient pas les combinaisons étanches dernier cri de la mission en Alaska. C’étaient des combinaisons de plongée épaisses en néoprène. Elles ne leur allaient pas parfaitement. Elles étaient de bonne qualité, mais …

Luke était assis sur le bord de la glace, les jambes dans l’eau. Il sentait le froid passer par la combinaison. Il était déjà mal à l’aise, mais il n’avait pas le temps d’y penser.

Il se laissa tomber dans l’eau. Immédiatement, l’obscurité l’enveloppa. Il alluma sa lampe frontale.

Il y avait un problème. L’eau entrait quelque part. Il y en avait peu, mais elle était trop froide.

Il remonta à la surface.

Bill Cronin était là, prêt à lui passer le chalumeau coupeur.

— Comment est l’eau ? dit-il.

— Elle est froide. Elle est vraiment froide.

Bill hocha la tête.

— Vous allez vous y faire.

Luke prit le chalumeau coupeur. Un long fil noir en partait. Il menait à l’alimentation.

Près de l’embrasure de la porte, il y eut une détonation.

Luke mit son embout dans sa bouche. À côté de lui, Ed Newsam se laissa tomber dans l’eau.

— Bonne chance, dit Grand Papa.

Luke leva une main et se laissa retomber dans l’eau. Il plongea et partit vers le fond du trou. La glace était étonnamment épaisse, beaucoup plus que la glace temporaire qu’ils avaient eue en Alaska. Douze ou quinze mètres, avait dit le scientifique. C’était la banquise permanente. Elle était là depuis cent mille ans.

Le son de son appareil respiratoire résonnait fortement dans les oreilles de Luke.

Il atteignit le fond du trou et entra dans l’infini de l’océan. Ed était juste devant et sa lumière éclairait l’obscurité. Luke sentait que son corps tremblait et essayait de rester chaud. Sa chaleur corporelle devait réchauffer l’eau qui entrait par la fuite, mais il ne savait pas combien de temps cela prendrait. Peut-être mourrait-il avant ça.

Peut-être la bombe exploserait-elle avant.

Devant eux, une grosse forme commença à se détacher de la pénombre. La lumière d’Ed l’illuminait. La bombe était massive, majestueuse et de couleur grise. Elle aurait pu être une baleine, mais elle ne bougeait pas. Luke remarqua l’échafaudage, qui formait presque une toile d’araignée autour de la bombe.

La bombe géante était blottie contre la banquise.

Luke regarda la montre.

00:03:11.

Comment était-ce possible ? Comment était-ce possible ?

Ed longea la surface de la baleine et la toucha de ses mains. Il paraissait minuscule, écrasé par la masse de la bombe. Il s’arrêta et commença à faire des signes frénétiques de la main. Luke approcha très légèrement et amena le chalumeau coupeur, dont le fil se déroulait derrière lui. Grand Papa était là-haut quelque part et il lui envoyait du fil.

Une boîte en acier était montée là. Elle était plus grosse que Luke l’aurait imaginée. Ed la désigna. Luke hocha la tête.

Luke appuya sur le bouton du chalumeau coupeur, demandant à la surface de lui envoyer du courant. Deux secondes plus tard, l’objet se réveilla dans ses mains. Grand Papa était au-dessus.

Luke expira fortement. On aurait dit Dark Vador.

Ed leva sa montre devant les yeux de Luke.

00:02:04.

Il n’y avait pas assez de temps.

Luke appuya sur le bouton et une flamme rouge vif jaillit du chalumeau coupeur. Elle le surprit et il l’éteignit pendant un moment. Il n’avait pas fait ça depuis longtemps.

Ed tenait encore sa montre devant les yeux de Luke. 00:01:51.

Luke ralluma le chalumeau coupeur. Il coupa dans le métal. Le métal commença à luire le long de la ligne où il travaillait. Une petite cicatrice y apparut et s’élargit. Il y déplaça le feu pour couper plus profond et plus largement.

La coupure mesurait deux centimètres et demi et elle luisait comme de la lave.

00:01:29.

Il coupait. Le feu rouge et chaud l’aveuglait et lui brûlait les mains à travers ses gants en néoprène. Ce n’était pas la bonne puissance ! Il respira lourdement.

Il avait du mal à garder sa position. L’eau avançait et il avançait avec elle.

00:01:16.

La coupure mesurait sept centimètres et demi et elle luisait comme de la lave.

Dix centimètres.

Douze et demi.

Il éteignit le chalumeau coupeur et essaya d’ouvrir la boîte. Impossible avec les gants.

00:00:54.

Il ralluma le chalumeau coupeur. Allaient-ils vraiment mourir ici ? Il coupa et coupa. Un morceau argenté se détacha. Il tendit la main gauche et arracha l’autre morceau. Il n’éteignit même pas le chalumeau coupeur. Il sentait la flamme qui le brûlait au travers du gant.

Alors, il éteignit le chalumeau coupeur.

Le pavé numérique était là et ses chiffres brillaient. Derrière et à côté de lui, il y avait un câble de jonction noir.

00:00:39.

Ed était là et il flottait devant le pavé numérique. C’était impossible de l’actionner avec les gants. Les chiffres étaient trop petits pour qu’on puisse éviter les erreurs. Ed se tourna vers Luke. Dans son masque, il avait les yeux écarquillés.

00:00:32.

Ses épaules semblèrent s’effondrer. Il secoua la tête.

Dans sa main gauche, il tenait le couteau cranté qu’il comptait utiliser pour couper les câbles. Avec le couteau, il piqua son gant et commença à le découper. Immédiatement, son langage corporel changea. De l’eau entrait dans sa combinaison par la main.

Il arracha le gant qui, bien que déchiré, resta accroché à la combinaison. Luke laissa tomber le chalumeau coupeur. Il s’éloigna vers le fond de l’océan. Luke saisit le gant d’Ed des deux mains et l’arracha.

La main d’Ed était complètement exposée. De l’eau coulait dans sa combinaison au niveau du poignet.

Il allait mourir ici.

Il se retourna vers le pavé numérique. Ses doigts saisirent les chiffres, passant lentement d’une touche à l’autre. Luke le regardait faire, mais il n’arrivait même pas à se souvenir du code.

L’anniversaire de Staline. Qui cela aurait-il pu aider ?

00:00:17.

Il se retourna vers Luke et leva les mains. Il avait saisi le numéro. Le pavé numérique ne fit rien. Les lumières ne changèrent pas. Il n’afficha aucune indication. Était-ce tout ? Il y avait un bouton *. Il y avait aussi un bouton #. Était-on censé appuyer dessus à la fin ? Le Russe n’avait pas parlé de ces boutons.

Les yeux d’Ed commencèrent à se faire vitreux. C’était le froid. Le froid remplissait sa combinaison.

00:00:11.

Luke prit le couteau à Ed. Il nagea jusqu’à la boîte et commença à taillader les câbles. S’ils n’avaient pas fait le nécessaire, un champ électrique entrerait dans l’eau et ils seraient tous les deux électrocutés.

Il trancha. Il taillada.

Une surtension sembla lui remplir le corps.

Il mourait. Ils allaient mourir tous les deux.

Il découpa le dernier câble. Étaient-ce même les bons câbles ? Peut-être y en avait-il d’autres.

00:00:03.

00:00:02.

00:00:01.

Luke regarda fixement la bombe géante qui s’élevait au-dessus d’eux.

00:00:00.

 

* * *

 

Grand Papa Cronin se tenait au bord du trou creusé dans la glace. Derrière lui, quelque part dans le complexe, il y avait des coups de feu, mais il n’y faisait pas attention. Les soldats avaient tenu bon.

Ces coups de feu donnaient l’impression d’être les derniers.

Au bout d’un moment, quelque chose commença à émerger du fond du trou. Des ombres apparurent et se transformèrent en corps. Une tête passa par la surface, portant le casque anti-froid d’un plongeur. Une seconde tête perça la surface juste après.

Luke arracha son propre casque.

— Bill, aide-moi avec ce gars. Il est gelé.

Grand Papa tomba à genoux et saisit Ed par les épaules. Luke se sortit du trou. Ensemble, ils tirèrent Ed à moitié hors de l’eau. Ed les aida un peu en appuyant les mains contre la bordure. Grand Papa remarqua qu’un des gants d’Ed manquait à l’appel.

Grand Papa et Luke tombèrent en arrière et sortirent complètement Ed du trou.

Ils restèrent tous les trois par terre.

Luke détacha le casque d’Ed et le sortit.

— Comment ça va, Ed ? demanda Grand Papa.

Ed parla les dents serrées.

— J’ai froid, mec.

— C’est la fin ?

Ed grogna puis rit. Tout son corps tremblait. C’était un homme-montagne géant de chair tremblotante. Il secoua la tête.

— Je ne crois pas.

Alors, le scientifique russe apparut au-dessus d’eux et il les regarda. Il désigna la bulle géante qui les entourait.

— Vous savez, j’ai vu des photos de cet établissement, j’en ai lu les plans et étudié la conception avec tous ses schémas, mais je n’y étais jamais allé, bien sûr. C’est incroyable.

Luke secoua la tête.

— J’aimerais vraiment parler à ce Marmilov.

Alors, Grand Papa rit.

— Ça, je vais m’en occuper moi-même, dit-il.
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Un homme du nom de Vasil était en train de parler.

— Cela a été une terrible tragédie et les actions de notre compatriote nous remplissent de honte.

Vasil avait une voix grave et riche. C’était le traducteur que Vladimir Poutine avait choisi lui-même et les mots qu’il prononçait étaient la version anglaise des pensées de Poutine une fraction de seconde après leur transformation en mots.

Clement Dixon était assis au bureau nommé le « Resolute Desk » et il tenait un téléphone rouge foncé contre son oreille. Le téléphone était vieux et lourd, un modèle de table qui ressemblait beaucoup aux téléphones de sa jeunesse. Les différences principales étaient sa couleur et le fait que le cadran ne comportait aucun chiffre. Ce téléphone n’appelait qu’un seul numéro.

C’était le célèbre et légendaire téléphone rouge, la ligne directe vers le Kremlin qui avait été utilisée pendant les crises depuis les jours les plus sombres de la Guerre Froide.

Dixon avait beaucoup de mal à croire que cet objet existait vraiment. Oui, il avait toujours su que la Maison-Blanche et le Kremlin avaient dû avoir un moyen de rester en contact mais, pour une raison quelconque, il n’avait jamais compris que le téléphone rouge était vraiment le téléphone rouge. Il en avait souvent vu des photos et il ne l’avait toujours pas cru.

Maintenant, il y croyait.

Eisenhower avait tenu ce même téléphone.

Kennedy.

Lyndon B. Johnson.

Rien qu’en le touchant, il se sentait surexcité. Il ne pouvait pas expliquer pourquoi. Cet objet lui donnait la sensation de faire partie de l’histoire, d’une chose qui le dépassait tellement qu’il …

Il se débarrassa de ces pensées et se concentra sur ce que disait Vasil. Dixon entendait Poutine parler à l’arrière-plan, juste une seconde ou deux avant Vasil. L’association de ces deux voix, une qui parlait en russe et l’autre en anglais, produisait un écho bizarre.

— Nous savons que vous avez analysé vos renseignements initiaux propres et nous comprenons que vous avez atteint des conclusions similaires aux nôtres. Le traître Marmilov a agi de son propre gré, en concert avec un petit groupe de conspirateurs. La plus grande partie des troupes au sol et des scientifiques associés au projet n’en avaient pas saisi la nature et ne savaient pas non plus d’où arrivaient leurs ordres.

Dixon regarda dans la pièce. Une demi-douzaine d’hommes écoutaient la conversation sur des appareils modernes personnels. Il imagina qu’une centaine de gens devaient être en train d’écouter, ici, à la Maison-Blanche, aux quartiers généraux de la CIA et de la NSA, au Kremlin, au GRU, au FSB et probablement même en Chine.

Deux leaders mondiaux tenaient un sommet par téléphone pour résoudre un incident aussi violent qu’infortuné et essayaient de trouver un moyen d’évoluer d’un commun accord.

Richard Stark hochait la tête lui aussi, car ce que Vasil disait allait dans le sens de ce que pensaient les officiels des renseignements américains. Un agent véreux du GRU avait complètement dépassé les bornes.

— Nous voulons que vous sachiez que le gouvernement russe entend communiquer sans réserve sur ce sujet. Avec autant de transparence que le permettront les circonstances, nous aimerions partager avec vous toutes les données que nous avons rassemblées sur cet incident et sur les gens impliqués. Nous n’avons rien à cacher. Nous comptons garder de bonnes relations avec les États-Unis, aussi bien dans la zone que nous partageons dans le Cercle Arctique que partout ailleurs sur Terre. Enfin, nous avons l’intention de fournir des compensations aux familles des ouvriers de la plate-forme pétrolière et des commandos américains qui ont péri au cours de l’attaque.

Personnellement, Dixon était d’accord avec tout ça.

Poutine n’avait pas commandité l’attaque contre la plate-forme pétrolière. Il n’avait même pas été au courant. Même ses proches n’avaient pas su. Dixon craignait que cela en dise long sur l’état du gouvernement russe, mais il savait assurément qu’il était hors de question de se venger. C’était une bonne chose. Quand la Russie et les États-Unis adoptaient la loi du talion, cela posait problème à tout le monde.

Le plus grand problème serait de vendre ce point de vue à la population.

— Eh bien, M. le Président, dit Dixon, j’apprécie votre franchise et votre engagement pour les victimes et leurs familles.

Dixon continua à bavarder pendant quelques moments en égrenant les platitudes de circonstance. Au bout d’une durée raisonnable, il se rendit compte qu’il commençait à ennuyer les gens et qu’il était temps de mettre fin à la conversation.

— Veuillez savoir que nous tenons autant que vous à la poursuite de ce partenariat.

En face de lui, la grande télévision à écran plat était allumée. CNN montrait un clip du premier ministre russe, Dmitri Gagarin, qui parlait devant un groupe de gens. Gagarin était aussi beau qu’on le disait mais, d’ici, il ressemblait un peu à un homme de paille. En fait, c’était Vladimir Poutine qui menait le bal.

En bas de l’écran de télévision, on voyait un titre : DERNIÈRES NOUVELLES : Le premier ministre russe a renouvelé sa confiance à Poutine et appelle à l’unité.

Dixon observa les gens présents dans la pièce, à la recherche d’un visage précis. En un moment, il le trouva : Jepsum, le jeune homme qui avait dépassé les limites et suggéré que Dixon soutienne officiellement Gagarin pour qu’il devienne le nouveau Président russe.

C’était risible et Jepsum ressemblait à un homme qui tentait de se faire oublier. Il n’avait pas à s’inquiéter sur ce point. Il allait disparaître de l’Aile l’Ouest, qu’il le veuille ou pas.

Dixon se retourna vers la télévision et jeta un autre coup d’œil à Gagarin.

Bon sang, il était content de ne pas avoir soutenu ce gars-là.

Une nouvelle idée lui vint. Il fallait qu’il trouve un moyen de se rapprocher de ce Don Morris et de son équipe d’agents secrets. Ils avaient eu raison dès le début et ils avaient continué à agir en conséquence en dépit de tous les obstacles qu’on avait semés sur leur route. Dixon pourrait avoir besoin de personnes de cet acabit.

Il y eut une pause à l’autre bout de la ligne et Dixon se hâta de remplir le vide.

— Oui, M. le Président, moi aussi, je suis content que nous ayons eu cette chance de discuter. Essayons encore plus de faire en sorte que ça devienne une habitude, d’accord ? Je vais demander à mon personnel d’entrer en contact avec le vôtre.

Quand il raccrocha, Dixon replaça soigneusement le combiné sur son support. C’était un téléphone très lourd. Il avait quelque chose de masculin. Il aurait presque aimé pouvoir, quand son mandat prendrait fin, ramener ce téléphone chez lui.

Le Vice-Président Thomas Hayes venait de raccrocher son propre appareil. Ils croisèrent le regard d’un côté à l’autre de la foule. Alors, Thomas se leva et il était de loin plus grand que la plupart des hommes. Son énorme nez devint soudain un symbole de force, comme le biceps de Rosie la Riveteuse dans les vieilles affiches.

Dixon décida qu’ils allaient essayer de bien faire leur travail, lui et Thomas. Ils avaient survécu à une crise, ils avaient un pays à gouverner et ils allaient le faire, bon sang.

— Qu’en pensez-vous ? dit Thomas.

— Certains jours, dit Clement Dixon, c’est agréable d’être le Président.
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— Réveille-toi, chien.

Dans les premières secondes, il ne se souvint pas de qui il était.

Alors, la douleur revint brusquement et il se souvint de tout. Il s’appelait Oleg Marmilov. Ils étaient venus le chercher dans sa suite d’hôtel.

Maintenant, il était dans une obscurité totale, l’obscurité qui vous enveloppait quand on vous mettait un sac lourd par-dessus la tête et qu’on vous le serrait fermement autour du cou.

— Marmilov.

— Oui, dit-il.

Sa voix produisit un léger sifflement qui lui semblait n’avoir aucun rapport avec lui-même. Il lui manquait des dents, maintenant. Sa bouche lui paraissait étrangement vide. Il avait perdu les deux premières dents au cours des premiers passages à tabac. Après ça, un homme était venu et il en avait tout simplement arraché certaines avec une pince.

Ils vous faisaient ça. Ils vous effaçaient. La personne que vous aviez cru être vous était enlevée morceau par morceau. Marmilov ne connaissait le processus que trop bien.

S’il vivait assez longtemps, dans quelques jours ou quelques semaines, ils lui montreraient son reflet dans un miroir. Son corps serait à moitié affamé et décharné. Ses yeux seraient enfoncés, noircis par les coups de poing et ils exprimeraient de la honte. Ses dents auraient disparu et il n’aurait plus que la peau sur les os. Son visage ressemblerait au crâne d’un cadavre, que l’on enterre pour exhumer plus tard. Peut-être lui couperaient-ils le nez pour compléter l’effet.

Quand il leur aurait tout dit, ils lui couperaient peut-être la langue, et, par « tout », il n’entendait pas tout sur la conspiration contre Poutine ou ses rêves d’un retour à la grandeur de la Russie, mais tout, chaque perte, chaque défaite, toutes ses humiliations, les pires et les plus secrètes, en remontant jusqu’à son enfance.

Rien de tout cela ne tenait compte de ce qu’ils feraient (de ce qu’ils faisaient déjà) à ses os. Il avait plusieurs côtes cassées au flanc gauche et cela rendait la respiration difficile et douloureuse. La majorité de ses doigts étaient cassés. Il pensait qu’un des os de son avant-bras droit était peut-être cassé, car, la dernière fois qu’il avait vu l’avant-bras en question, la partie inférieure de son bras avait été gonflée comme une saucisse sur le point de crever son boyau.

Or, la douleur avait tout juste commencé.

Sans avertissement, quelqu’un le saisit par le cou et lui retira rudement le sac de la tête.

Quand Marmilov sentit la lumière l’inonder, il cligna des yeux. Il ne faisait pas très clair, par ici. Il était quelque part sous la terre, dans un endroit sans fenêtres. Un néon jaune assez peu brillant éclairait la pièce à partir du plafond mais, après l’obscurité absolue, il avait l’impression que cette lumière lugubre lui brûlait les rétines.

Il était attaché à une chaise en métal. La chaise était inconfortable, dure partout et vissée au sol. Il ne savait depuis combien de temps il était assis ici.

— Tu sens mauvais. Le sais-tu ?

Marmilov hocha la tête. Bien sûr qu’il le savait. Il s’était uriné dessus plus d’une fois. Il n’avait pas encore fait l’autre chose et c’était une petite bénédiction, mais il la ferait s’ils le détenaient ici assez longtemps.

L’homme qui lui parlait avait les cheveux blond roux. Il était petit et musclé. C’était un sportif, ou alors, il passait beaucoup d’heures à soulever des poids dans une salle de gymnastique. Il avait une mâchoire aussi forte que celle d’un homme des cavernes. Il y avait beaucoup d’hommes comme ça, en Russie.

D’autres hommes étaient présents dans la pièce, mais l’homme aux cheveux blond roux était le chef. Il portait une chemise noire moulante, un pantalon élégant et des chaussures noires lustrées. Il regardait fixement Marmilov avec les yeux d’un faucon.

— J’ai tué Zelazny moi-même, dit-il avant de sourire.

Dans la pièce, deux des autres hommes rirent.

— C’est vrai. J’étais avec nos invités américains. Ces braves gars croyaient que j’étais leur guide touristique. J’ai logé une balle dans la tête de Zelazny, puis j’ai poussé son corps dans la Moskova en le poussant du pied. Sais-tu qu’il a pleuré ? C’était un dégénéré, donc, bien sûr, il a pleuré. Il a pleuré plusieurs fois. Pourtant, à un moment, il a pleuré comme une grand-mère. Pourquoi a-t-il pleuré ?

Marmilov ne dit pas un mot. Il se contenta de regarder l’homme. Si les circonstances avaient été différentes et si ce tortionnaire avait fini ici, sur cette chaise … Marmilov fit attention à ne pas sourire à cette idée.

— Sais-tu pourquoi ? dit l’homme.

Marmilov secoua la tête. Il ne parlait toujours pas. Il détestait le son qu’avait sa voix depuis qu’il lui manquait des dents.

— Il a pleuré quand il a révélé ton nom.

Le tortionnaire regarda les autres hommes et sourit.

— Vous imaginez ça ?

Ils rirent tous.

— Il a pleuré parce que le nom « Oleg Marmilov » l’effrayait tellement qu’il pouvait à peine se forcer à le prononcer. Ce nom à lui seul suffisait à faire perdre son courage à un homme adulte. Oleg le Terrible. Oleg le Grand.

Il secoua la tête.

— Regarde-toi, maintenant.

Il y eut un long silence. L’homme semblait être en train de réfléchir à quelque chose.

— Nous savons tout, dit-il finalement. Nous avons finalement tout appris sur tes projets intrépides et délirants. Un ami de l’autre côté me les a racontés quand il a eu le droit de le faire. N’as-tu aucun cerveau, Marmilov ? Tu aurais voulu détruire le monde pour le sauver ? La Russie retrouvera sa grandeur sans toi. Elle n’a pas besoin de ton aide. En fait, la Russie se portera mieux quand tu seras mort.

Il s’interrompit.

— Sais-tu que nous avons lu tes journaux intimes ? Quelle grandiloquence, quel égocentrisme ! Moi, moi, moi, moi, moi. Ces journaux intimes semblent être ceux, non pas d’un grand homme, mais d’une adolescente. Tu peux être sûr que nous avons aussi consulté tous tes dossiers. Nous avons ce que le renseignement nous a fourni sur ton homme de paille, Gagarin. À présent, c’est le nôtre, donc, merci pour ça. Enfin, nous savons qui étaient tes assistants conspirateurs. Je crois que nous les connaissons tous. Bien sûr, tu les as presque tous dénoncés toi-même, pas vrai ?

Une fois de plus, les hommes qui se trouvaient dans la pièce rirent.

Marmilov fit de son mieux pour ne pas pleurer. Jusque-là, il leur avait refusé ce plaisir. Sa propre fin était assez tragique, mais c’était en fait la fin de tout. Le gens qui avaient voulu détrôner Poutine, des hommes du gouvernement, de l’armée et du monde des affaires, étaient probablement en cours d’arrestation. Marmilov savait qui étaient tous les acteurs. S’il y en avait d’autres, ils étaient bien cachés et impuissants.

Loin de renverser Poutine, toute cette histoire n’avait fait que renforcer son règne.

— J’ai aussi tué Chevsky, dit l’homme.

Il haussa les épaules, comme s’il ne faisait qu’évoquer un fait mineur qu’il avait oublié de mentionner avant.

Chevsky.

Alors, Marmilov pleura bel et bien, juste quelques larmes qui lui coulèrent des yeux. Chevsky avait été un homme bon, presque comme un fils pour lui. S’il avait eu des enfants, Marmilov aurait voulu un fils comme Chevsky. Cependant, Marmilov n’avait pas d’enfants. Il avait donné sa vie au pays qui était maintenant en train de le tuer.

— Je lui ai logé une balle dans la tête, dit l’homme. Je l’ai jeté dans la rivière, lui aussi. Avec les traîtres, que serait-on censé faire d’autre ?

Derrière lui, une lourde porte en acier s’ouvrit.

Un autre groupe d’hommes entra. Ils étaient grands, très larges d’épaules et avaient le regard sévère. Marmilov reconnut immédiatement ce qu’ils étaient : des gardes du corps. Un homme beaucoup plus petit émergea de derrière eux. Il portait un complet-veston sombre sans cravate et une chemise blanche élégante ouverte au col.

C’était Vladimir Poutine.

Il baissa le regard vers Marmilov, qui était assis sur la chaise en métal dur qui était devenue sa demeure. Les yeux de Poutine dirent tout. Il était pragmatique. Il n’était pas en colère. Il n’était pas non plus amusé. Marmilov avait déjà dépassé le stade où Poutine aurait pu ressentir du plaisir à sa vue.

Marmilov détestait que son vieux rival le voie comme ça.

— Marmilov, dit Poutine.

— Poutine.

Encore ce sifflement.

— Tu as toujours été jaloux, dit Poutine, même quand nous étions jeunes.

Marmilov secoua la tête. C’était un mensonge. Il n’avait jamais été jaloux.

— Tu n’as pas fait ton travail, dit-il.

Il ne tint pas compte du son caricatural de sa propre voix. Il ne pensa pas à l’humiliation de sa défaite. Il allait dire ce qu’il avait à dire. Il fallait qu’il dise la vérité de ce qui se passait.

— Tu as promis la grandeur, mais vous nous dévalisez et vous nous écrasez, toi et tes amis.

C’était tout ce qu’il pouvait dire pour l’instant, mais il en restait beaucoup.

Poutine sourit et secoua la tête. Un petit souffle lui échappa.

— Je t’assure que je fais de mon mieux.

Il regarda l’homme aux cheveux blond roux.

— Arrêtez ça. C’est fini. Même s’il a perdu ses repères, il a été un atout pour nous, autrefois.

L’homme aux cheveux blond roux hocha la tête.

— Oui, monsieur. Comme vous le voulez.

Poutine se tourna pour partir. Sans jeter un autre regard à Marmilov, il disparut derrière son mur de gardes du corps.

— Poutine ! dit Marmilov. Vladimir !

Le lourd sac noir tomba sur sa tête et il replongea dans l’obscurité. Sa gorge se serra quand ils lui attachèrent fermement le sac autour du cou.

Quelqu’un appuya quelque chose de très dur contre son œil droit. Marmilov sentit une crise de panique monter en lui. C’était la fin, maintenant. Il n’y aurait plus de déclarations et il ne dirait plus la vérité. L’objet dur était le canon d’une arme à feu.

Ce n’était ni juste ni injuste. C’était la justice russe.

— Adieu, Marmilov, dit une voix.


 


CHAPITRE QUARANTE-DEUX

 

 

10 h 30, Heure de l’Est

Comté de Queen Anne, Maryland

Rive est de la Baie de Chesapeake

 

 

Luke avait froid.

Par cette journée ensoleillée de septembre, la brise forte qui soufflait évoquait tout juste la morsure de l’hiver qui approchait. Dans la baie, la crête des vagues était blanche. Près de la côte, des gens en combinaison noire fonçaient çà et là sur de vieilles planches à voile ou profitaient du grand vent pendus à leur équipement bigarré de kitesurf.

Ils semblaient s’amuser, là-bas.

Pourtant, Luke avait du mal à se réchauffer les os. Il était assis à la table sur le patio vêtu d’un vieux jean usé et d’un sweat couvert de taches de peinture. À la tête, il portait un bonnet de laine tricoté.

Devant lui, il avait une tasse de café noir avec un sandwich au beurre de cacahuète et un toast avec de la confiture. Non seulement il avait froid, mais il n’arrivait pas à se convaincre à préparer autre chose que le sandwich le plus simple du monde. C’était son petit-déjeuner.

Becca l’avait appelé toute la matinée, mais il ne pouvait pas se résoudre à répondre au téléphone. D’après les messages de sa femme, la vidéo qui l’avait dépeint comme un monstre avait été publiquement discréditée.

À présent, la télévision expliquait partout que le raid de reconquête de la plate-forme pétrolière avait été un acte d’héroïsme. De plus, quelques rumeurs sur la seconde opération en Arctique commençaient à fuiter. Tous ceux qui connaissaient l’EIS et qui savaient un peu lire entre les lignes comprenaient que l’EIS avait été impliquée.

Donc, maintenant, Luke était à nouveau le héros de Becca et elle voulait s’excuser.

Elle ne pouvait pas faire ça tout le temps.

Elle ne pouvait pas l’accuser constamment d’être un assassin pour se rétracter plus tard.

Elle ne pouvait pas le forcer tout le temps à mentir sur ses activités et à les dissimuler.

Elle ne pouvait pas lui refuser constamment son amour.

Il aurait pu rédiger une liste des choses qu’elle ne pouvait pas continuer à faire, mais il savait que cette idée ne mènerait nulle part. Il l’aimait. Ils avaient eu un enfant ensemble et il aimait cet enfant plus que tout au monde.

Il était fatigué. Physiquement, émotionnellement, de toutes les façons possibles. Il savait qu’il existait un compromis quelque part, mais il ne savait pas où il était et il ne savait pas s’il aurait la force de le trouver.

Un livre épais était ouvert sur la table devant lui. Ce chalet était dans la famille de Becca depuis des générations et les membres de sa famille étaient incontestablement très éduqués. Contre le mur du salon, il y avait deux bibliothèques qui montaient du sol au plafond et elles étaient toutes les deux bourrées de livres. Ces livres étaient vieux.

Vu l’évolution du monde, il était un peu incroyable que des bibliothèques comme celles-là existent encore, mais c’était bien le cas et Luke avait pris l’habitude d’y prendre un livre au hasard de temps à autre. Or, deux mois auparavant, Luke avait trouvé un passage qui semblait très bien résumer sa situation.

De plus, ce passage était encore plus vrai maintenant qu’avant.

Murphy était mort. C’était triste, mais Luke ne ressentait rien pour l’instant. Il imaginait que, au cours des mois suivants, il allait devoir affronter cette perte à plusieurs reprises. Avec le temps, il pourrait même s’y faire. Pour le moment, il rejetait l’idée qu’il avait tué Murphy. Oui, Luke l’avait appelé et lui avait demandé de se joindre à leur mission. Oui, Murphy avait accepté. Cependant, Luke n’avait pas eu à faire beaucoup d’efforts pour convaincre Murphy de quoi que ce soit. Murphy n’avait pas eu besoin qu’on le convainque très fort.

En ce moment, ce qui embêtait le plus Luke, c’était ce que cela disait sur lui. Il était la dernière personne en vie suite à la mission qui avait si mal tourné dans l’est de l’Afghanistan. Or, Murphy avait toujours accusé Luke d’être responsable de ces morts. Martinez avait fait la même chose avant de se suicider.

Cette question préoccupait Luke. C’était une énigme et il ne savait pas s’il pourrait la résoudre par lui-même.

Ce serait bien de pouvoir parler de la mort de Murphy à Becca. Ce serait bien de pouvoir lui expliquer ce qu’il ressentait à l’idée d’être le seul survivant d’une opération qui avait été merdique d’entrée de jeu et qu’il aurait pu arrêter avant même qu’elle ne commence.

Ce serait bien de pouvoir lui parler des Russes de l’Arctique. Apparemment, les soldats qui s’étaient battus contre Luke et les autres n’avaient pas su que la bombe qui se trouvait sous la glace était prête à exploser et que, si elle explosait, la réaction en chaîne qu’elle déclencherait provoquerait des catastrophes qui affecteraient le monde entier.

Ils n’avaient pas su que leurs ordres étaient venus non pas de l’armée russe elle-même mais d’un espion qui avait perdu ses repères et qui essayait de faire tomber son propre gouvernement. Ces hommes s’étaient battus et avaient péri dans un climat affreusement hostile sans même savoir pour quoi ils se battaient.

Ce serait bien que Luke puisse tenir son fils sur ses genoux ici et parler à Becca de manière détendue, non seulement de ces choses-là mais aussi des vagues de dépression qui semblaient le submerger toutes les quelques minutes depuis qu’il s’était levé ce matin.

Cependant, ce n’était pas possible pour l’instant parce qu’il y avait un gouffre entre lui et Becca, un gouffre si froid et si vaste qu’il lui rappelait les étendues blanches et stériles qu’il avait découvertes au nord de ce monde. Il pouvait presque la voir là-bas, silhouette minuscule perdue à des centaines de kilomètres.

Bon sang, il voulait résoudre ce problème, mais il ne savait pas comment. Il voulait aussi soigner ce monde et il ne savait pas non plus comment le faire.

Il prit une gorgée de son café tiède et leva le livre lourd. C’était une anthologie de poésie anglaise qui allait du Moyen-Âge jusqu’au début du vingtième siècle. Il baissa le regard sur la page et parcourut des vers qu’il avait déjà lus et relus plusieurs fois pendant cette dernière heure.

Il n’y avait rien de nouveau sous le soleil et un homme du nom de Matthew Arnold semblait avoir compris la vie de Luke à la perfection 150 ans avant la naissance de Luke. Un jour, Luke trouverait peut-être le courage de lire ces vers à voix haute à sa femme :

 

Ah, mon amour, soyons fidèles

L’un à l’autre ! Car le monde qui semble

S’étendre devant nous telle une terre de rêves,

Si diverse, si belle, si nouvelle,

Ne possède en réalité ni joie, ni amour, ni lumière,

Ni certitude, ni paix, ni secours à nos peines ;

Et nous sommes ici comme sur une sombre plaine

Balayée par une clameur confuse de combat et de fuite,

Où d’ignorantes armées s’affrontent de nuit.


 


CHAPITRE QUARANTE-TROIS

 

 

15 septembre

18 h 15, Heure Libyenne (11 h 15, Heure de l’Est)

Spaghetteria Italiana

Beyrouth, Liban

 

 

— La guerre est imminente.

Un homme qu’on n’appelait pas Kevin Murphy était assis à une table dans un coin d’un restaurant légendaire de Beyrouth et il y sirotait un expresso fort. Il était grand, avait la peau très blanche et les cheveux courts. Il était rasé de près. À Beyrouth, il semblait que personne ne lui ressemble.

Dans toutes ces années, quand la guerre n’avait-elle pas été imminente ?

Il jeta à peine un coup d’œil à la personne qui avait parlé, un jeune homme à la peau sombre et à la barbe touffue. Il se contenta de regarder par la fenêtre ouverte sur le dehors et de contempler la magnifique promenade du bord de mer aux palmiers grêlés de trous de balles, quasiment désertée alors que la lumière baissait en ce début de soirée.

Il savait que Beyrouth avait autrefois été considérée comme le joyau de la Méditerranée et qu’elle avait été si belle qu’elle avait attiré la jet-set (les stars du cinéma, les musiciens, les écrivains, les politiciens et les rois) du monde entier. Il secoua la tête. C’était fini. C’était comme si ce n’était jamais arrivé.

Il suffisait de jeter un seul coup d’œil à ce célèbre restaurant pour le comprendre : il n’y avait presque pas de clients. Les affaires n’étaient pas bonnes. Apparemment, des brigades de la mort masquées passaient dans les rues en pick-up et des voitures piégées explosaient tous les quelques jours, ce qui suffisait à convaincre même les plus intrépides des gourmets de rester à la maison.

Toutefois, il devait admettre qu’il aimait cet endroit.

— Explique, dit-il.

Le jeune homme baissa la voix et parla à peine plus fort qu’un chuchotement. Il se pencha près de Murphy.

— Il va y avoir une provocation. Les sentinelles du Hezbollah surveillent les patrouilles frontalières depuis des mois. Elles interceptent les communications radio.

Le jeune homme hésita. Il se redressa, jeta un coup d’œil dans le restaurant presque vide et alluma une cigarette.

— Comprends-tu même ce que je dis ?

— J’imagine que non. Je suis lent. Peut-être devrais-tu expliquer ça un peu plus clairement.

L’homme barbu secoua la tête.

— Il y a du travail pour quelqu’un comme toi.

L’homme que l’on n’appelait pas Murphy resta muet pendant un certain temps. Il regarda à nouveau la mer. Le ciel bleu et l’eau bleue étaient si beaux.

Quelque part, pas très loin, des gens regardaient ce même ciel et cette même eau et ils n’avaient pas cette conversation. Ils ne parlaient pas de guerre. Ils n’imaginaient pas que des jets supersoniques puissent réduire leurs villes en poussière.

La Grèce. L’Italie. L’Espagne. À ces endroits, les gens appréciaient la plage, le soleil et la bonne nourriture, et peut-être la compagnie d’amis et d’amants.

Cependant, ça ne l’intéressait pas maintenant. Peut-être cela ne l’avait-il jamais vraiment intéressé.

Il se sentait philosophe, ces jours-ci. D’une façon ou d’une autre, par un miracle incompréhensible, il avait réussi à s’extraire de sous le pilier en pierre de cette mosquée. Il n’aimait pas penser à ces moments. Il avait couru vers le mur du fond de la mosquée, loin du camion-bombe qui arrivait à toute vitesse. Il avait vaguement remarqué qu’il avait encore un Uzi en main.

Il avait tiré sur le mur en courant vers lui.

Par pur instinct.

Il n’y avait eu aucune raison rationnelle pour que ça fonctionne, sauf que la mosquée avait été vieille et que le bâtiment entier avait été en train de s’écrouler. Les piliers étaient tombés, le sol s’était affaissé et le toit allait faire de même. Pourquoi les murs n’auraient-ils pas été compromis eux aussi ?

Il n’avait pensé à rien de tout ça. Il avait juste couru vers le mur aussi vite que possible en tirant dessus avec son arme automatique. Le mur n’était pas tombé. Il n’avait pas bougé. Cependant, quand Murphy l’avait heurté, il avait été tellement affaibli qu’il l’avait traversé sans difficulté.

Et il avait continué à courir.

Quand le camion avait frappé la mosquée, la force de l’explosion avait fait perdre l’équilibre à Murphy et l’avait envoyé voler en l’air. Cependant, l’avantage, c’est qu’elle l’avait projeté en avant, loin de l’explosion. Son corps avait pris feu, oui, mais il avait tout simplement heurté le sol et roulé sur lui-même jusqu’à ce que les flammes s’éteignent.

Quant à l’incendie de la mosquée, il avait duré plusieurs jours.

Murphy avait échappé à ce désastre. Il en était sorti vivant et presque indemne.

Cependant, cette fois-ci, c’en était fini. Personne n’aurait pu survivre à ça, et pourtant, il était en vie. Il avait une étrange bulle autour de lui, une sorte de cône d’invincibilité, le même que celui qui semblait protéger des gens comme Luke Stone et Ed Newsam. Cependant, cette protection ne pourrait pas durer éternellement. Tôt ou tard, Stone allait le mener à sa perte.

À présent, Stone devait croire que Murphy était mort. Ils devaient tous le croire.

Murphy sourit à cette idée. L’Équipe d’Intervention Spéciale ne le rappellerait jamais. Elle ne pouvait pas l’appeler. Son téléphone était en cendres et il avait disparu. Dans un feu comme celui-là, on ne retrouverait jamais ses restes.

Ils lui consacreraient probablement des funérailles et ils l’enterreraient au Cimetière National d’Arlington. Il était héros de guerre, après tout. C’était une pensée agréable. Il devrait peut-être se mettre un déguisement et aller y assister.

Non. Il y réfléchit et comprit que ça n’arriverait jamais. Si on avait quitté l’armée pour cause d’indignité, on ne finissait pas à Arlington. Mmm. Finalement, Don Morris allait peut-être faire jouer son influence et lui permettre à nouveau d’obtenir cette libération honorable.

L’homme qui n’était pas Murphy sourit et secoua la tête.

Pas de funérailles. Pas de séjour à Leavenworth pour satisfaire la fantaisie excentrique de Don Morris. Pas d’inquiétude sur ce que Wallace Speck pourrait dire ou ne pas dire quand on lui braquerait le projecteur dans les yeux. Plus de missions-suicides avec Luke Stone et Ed Newsam.

Rien de tout ça, mais plutôt :

Plus de deux millions de dollars en liquide dans un compte anonyme, un matelas de compétences faciles à vendre sur un marché qui en raffolait et une liberté totale d’aller où il en avait envie et de faire ce qu’il désirait.

Il regarda à nouveau le jeune homme barbu.

— De quelle sorte de travail s’agit-il et combien rapporte-t-il ?

Le jeune homme avait le regard sérieux. C’était ce que les Américains semblaient ne jamais comprendre à propos de ces Islamistes. Ils étaient sérieux. Ce n’était pas une blague, pour eux. Ce n’était pas une chose qu’ils faisaient en attendant d’avoir autre chose. Ils n’espéraient pas passer un jour à la télévision, où l’animateur leur demanderait de décrire tous les événements et d’expliquer ce qu’ils en pensaient.

C’était comme ça. Ils allaient tous mourir pour leur idéal, tout comme le gars qui avait conduit le camion-bombe.

— Ça dépend, dit l’homme. Nous savons que les Américains ont parfois des idées fortes sur certaines choses. Nous pensons que ces idées sont incorrectes. L’Occident n’est qu’un vaste mensonge. Bien sûr, nous savons qu’il y a certaines choses que tu refuseras, comme de faire du mal aux femmes et aux enfants, par exemple, et nous respectons ton choix, mais, en ce qui concerne les autres choses, la politique, la philosophie, les croyances, chaque homme doit décider pour lui-même.

Il contempla longuement et gravement l’homme qui n’était pas Murphy.

— Est-ce que le camp dans lequel tu es compte pour toi ? dit-il.

L’homme qui n’était pas Murphy y réfléchit pendant un long moment et, alors, il comprit. Il était malade et c’était tout. Il n’avait pas besoin d’être ici. Il n’avait pas besoin de l’argent que ce gamin et sa cause pouvaient lui rapporter. La religion de ce gosse était une vaste blague. Dieu, s’il existait, se moquait bien de savoir si ces hommes pouvaient porter la barbe. Dieu se moquait de savoir si les gens dansaient ou écoutaient de la musique. Dieu ne se souciait pas que les femmes soient enveloppées comme des burritos de la tête aux pieds.

Dieu avait tout simplement d’autres chats à fouetter.

Une série d’images désordonnées, comme un film d’actualités, défila dans la tête de l’homme qui n’était pas Murphy. Il avait vu et fait une sacrée quantité de choses. S’il voulait être honnête avec lui-même, il dirait qu’il en avait fait la plus grande partie pour l’adrénaline.

C’était magique et il sourit.

— Non, ça ne compte pas pour moi. Pas vraiment.



 

MAINTENANT DISPONIBLE EN PRÉ-COMMANDE ! !

 

 



 

GLOIRE PRINCIPALE

(L’ENTRAÎNEMENT DE LUKE STONE, TOME 4)

 

 

« Un des meilleurs thrillers que j’aie lus cette année. »

--Books and Movie Reviews (à propos de Tous Les Moyens Nécessaires)

 

Dans GLOIRE PRINCIPALE (L’ENTRAÎNEMENT DE LUKE STONE, TOME 4), thriller d’action révolutionnaire par l’auteur à succès n°1 Jack Mars, le Président est pris en otage à bord d’Air Force One. Ensuite, les événements se précipitent, car le vétéran d’élite de la Force Delta Luke Stone, 29 ans, et l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI sont peut-être les seuls qui puissent libérer le Président.

 

Cependant, dans un thriller débordant d’action plein de péripéties et de tribulations stupéfiantes, la destination et l’évacuation pourraient être encore plus dramatiques que l’infiltration elle-même.

 

GLOIRE PRINCIPALE est un thriller militaire captivant en un volume, une dose d’action sauvage qui vous poussera à tourner les pages jusque tard dans la nuit. Cette série vient avant la série n°1 de thrillers à succès LUKE STONE et elle nous explique comment tout a commencé. Cette série fascinante a été écrite par l’auteur à succès Jack Mars qui, selon certains, serait « un des meilleurs auteurs de thrillers du monde ».

 

« Le thriller dans toute sa splendeur. »

--Midwest Book Review (à propos de Tous Les Moyens Nécessaires)

 

La série n°1 de thrillers à succès LUKE STONE de Jack Mars est elle aussi disponible (7 tomes). Elle commence par Tous les Moyens Nécessaires (Tome 1), qui est disponible en téléchargement gratuit avec plus de 800 évaluations à cinq étoiles !
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(L’ENTRAÎNEMENT DE LUKE STONE, TOME 4)

 


 


Jack Mars

 

Jack Mars est actuellement l’auteur best-seller aux USA de la série de thrillers LUKE STONE, qui contient sept volumes. Il a également écrit la nouvelle série préquel L’ENTRAÎNEMENT DE LUKE STONE, ainsi que la série de thrillers d’espionnage L’AGENT ZÉRO.

 

Jack adore avoir vos avis, donc n’hésitez pas à vous rendre sur www.Jackmarsauthor.com afin d’ajouter votre mail à la liste pour recevoir un livre offert, ainsi que des invitations à des concours gratuits. Suivez l’auteur sur Facebook et Twitter pour rester en contact !
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